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ÊLÊGIË L 

A FANNL 

A H ! ftiyoïis de$ Cité/i le ff^faok^ /séjour. 
Viens trouver au hwieau U. Nature et TAmoi^*, 
Fanni ! viens m'embellir les champêtres asiles. 
Que leê Amans de l'Ajrt se pl^we^t daQS les Y^lcis ! 
Dt leurs riches Palais nocturnes lpia^itaB$, 
Ils »e co|inai#sent plus TAurore et le Printemps : 
Ils ont d^ns le cristal des fl^^rs décolorées. 
Tristes et sai^s parfums, de Zâpbire igiiorées : 
Leurs fruits impatient devaipM^ent les Saisons ; 
De PouHme trop lenle ils méprisent les dons. 
Leurs go^ts sont insensés^ leurs (imes sont arides; 
Morphé(9 est le seul Gieu de leurs jours insipides ; 
En des jeux &tigans ils consument leurs nuiftSy 
Et leur HMte bonheur eft do cbangisr d'^wuis. 



• • 
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Heurbvx! qui de Paies respirant tous les charmes ^ 
Va surprendre l'Aurore ^ ses premières larmes , 
Et d'un pied matineux effleurant le gazon , 
De rOiseau qui s'éveille entend le premier son ! 
Heureux! si le premier cueillant la fleur naissante ^ 
J'en pare ton beau sein , ô ma fidèle Amante ! 
Ou d'un nid que la feuille à peine couvre encor , 
Je mets sur tes genoux le frêle et doux trésor ; 
Et la timide Mère, inquiète, éperdue, 
Qui le protège encôr de son aile étendue ! 
Mais, j'entends les regrets du Père et de l'Époux! 
O ma Fanni ! céjdk>n$ à dek regrets si doux. 
Ah ! remettons ce nid dans son palais mobile ; 
Croissez, petits Oiseaux! gpùtez un sort tranquille; 
Que jamais l'Épervier, ni l'Autour ravisseur, 
Ni le plomb criminel lancé par le Chasseur, 
N'abrègent de vos jours rinnôcente durée, 
Et ne. fassent gémir une Veuve éplorée. ' 

/ 
QoEibLE Ame est insensible aux attraits 'ingénu» 

De ces plaisirs si purs à*la ville inconnus ? 

Au seu.1 nom des Hameaux l'âme s'échappe entièfe; 

Des pleurs délicieux humectent la paupière. 

Là, Cérés a pouï^ nous déployé ses tapis;- 

L'émeraude y promet l'or fécond des épis. 

Là, d'une source vive entre lesf fleurs ei-irante , 

Bondit à pas légers la Nymphe transparente. 

Là., Philémon , Baucis , époux jadis heureux'^ ^ 

Se plaisent d'enlacer leur feuillage axnoui^nx;^, 

Syrinx est ce Roseau qu'un doux Zéphyr caresse* 
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Là, tout p^rkr d amour, tout plaît, tout intéresse i 
Tout porte au cœur ému de saints ravissemens; 
La Nature y sotirit a,u bonheur des Amans. 
Le tendre Amour dut naître aii sein d une prairie : 
Là, du nectar des fleurs son Enfance nourrie, 
Goûta les jeux naïfs des rustiqu^eç Hameaux; 
Et sa bouche divine enfla les chalumeaux. 
Souvent il se mêlait aux danses des Bergères, 
Ou tressait eh osier des corbeilles légères. 
Quelquefois de ses mains un guéret sillonné, 
Sourit de voir un soc de myrte couronné. 
Avec son Adonis Vénus même sans honte 
A porté la houlette aux rives d'Amathonte. 
Amante d'un lait pur, souvent sa belle main 
D une Mère bêlante a su presser le sein. 

Que Vénus, que l'Amour soient encore nos Maîtres! 
Ah ! ne dédaignons point ces délices champêtres. 
Avec l'Aube éveillé , quel charme de te voir 
En longs cheveux épars soulevant Tarrosoir, 
Prodliguer une eau pure aux tiges parfumées 
Des fleurs que ton Amant lui-même aura semées, 
Ou conduire avec Art aux voûtes des Berceaux 
Du Jasmin odorant les flexibles rameaux , 
Ou tondre d'un gazon la pointe jiaunissante , 
Ou relever d'un ceps l'espérance penchante ; 
Ou quelquefois au Bois, d'un caprice enfantin, 
. Secouer sur mon front les perles du matin ; 
Et cueillir avant moi, sur la branche agitée, 
La Noisette trompeuse et souvent rejetée ! 
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Loin des PakU ûotéi , séjour dé» AOÎfâ Soucis , 
Quel charme, dans là Grtotté oix nôUs derons assij, 
De voir ces loiïgs trouj^éaux qui blanchissent la plaine, 
Et là Chèvre qui pend à là Roche lointaine $ 
Et le jeune Pàsteur qui ^ léft Suivant toujours , 
Confie au chalumeau ses rustiques AmoUrs , 
Tandis que sa Bergère attache à sa houlette 
Le prix de ses chansons, la simple Violette! 

QuAN» le soir, ramenant rëtoilé du Berger, 
Imposera silence au chalumeau l^ger, 
Et que laimable Oiseau qui se plaint de Térëe , 
Charmera les Forêts de sa voix ëploréa^ 
Émus de ses àccens , touchés de ses douleurs , 
A nos tendres Baisers nous mêlerons des pleurs. 
Crésus et tout son Or, source de ses alarmes , 
Ke saurait acheter ces précieuses larmes^ 
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ÉLÉGIE IL 

i^u'iL fut barbare ! il eut uo cceur de diamant , 
Le premier qui raTÎt l'Amante à 300 Amant! 
Et TAmant qui survit au jour qui les sépare, 
Lui-même porte un cœur insensible et barbare. 

Je n'ai point, ô Fanni! cet insensible cceur; 
De ton absence, hélas ! je sens trop la rigueur. 
Entraîné loin de toi par Taveugle Fortune y 
Combien j'ai combattu sa faveur importune ! 
Combien je regrettais ce Rivage enchante, 
Où Venus me fit voir ta naissante beauté j 
Et ta douce retraite aux Argus inconnue > 
Où j'appris le secret de ta ilâme ingénue ; 
Et ces Jardins rians où mon timide espoir 
Attendait mon Amante avec l'Astre du Soir! 
Enfin de ces regrets la Parque me délivre ; 
En cessant de te voir, j'ai dû. cesser de vivre. 
Je t'aimais trop; je meurs victime de mei^ Feux. 

G TOI pour qui f expire, entends mes derniers vœux! 
Quand de tes doux Attraits l'Amant et le Poète 
Ne seront plus qu'une Ombre, une cendre muette ; 
Quand ma froide dépouille ^étendue au cercueil. 
Sera couverte, hélas! du funèbre linceul. 
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li'Amour te portera cette triste nouvelle j 
Il guidera vers- moi ta démarebe -fidèle. • 
Ta douleur va tromper les yeux de tes Argu»; 
Elle fuira ces Bor<}s que je ne verrai plus. 
L'Amour, t enveloppant de FAzur d'un nuage ^ 
Aux regards indiscrets voilera ton passage. 
Pour la dernière fois tu suivras son Flambeau 
Yers l'Asile où. la Mort a creusé mon Tombeau. 



DescbrdS) ô. ma Faâni î sous la voûte sacrée 
Où de mon Ombre encor tu seras adorée. 
Viens orner mon Cercueil de Cyprès et de Fleurs ; 
Viens, les cheveux épars , l'arroser de tes pleurs.. 
Prends de;s mains de l'Amour le Trait (jui t'a blçssée ; 
Et de ce Trait de Feu, sur ma Tombe glacée?, 
D'une fidèle main viens écrire, en pleurant. 
Ces Vers qu'Amour, hélas! te dicte en soupirant : 
«Source Marbre repose une Ombre qui m'adore ^ 
» SU. n'eût aimé Fanni , Mysis vivrait ctncorç »^ 
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ÉLÉGIE III. 

AU BILLET QUE J*BIfVOIS A 7AIfni. 

JDiLiiET que je confie aux Ailes de TÂmoury 
Pars, vole à ce que j aime annoncer mon retour. 
Ah ! dis bien à Fanni ma vive impatience! 
Dis que je vais demain respirer sa présence ! 
Demain l'Aube verra mon rapide Coursier 
Qui devance, en courant, le vol de l'Epervier, 
D'un pas ailé , franchir, en dévorant sa trace , 
Ces huit Termes jaloux qui prolongent lespace. 
Demain, demain Fanni doit par mille faveurs 
D'un exil douloureux me payer les rigueurs. 

Doux ^Billet! ne va point révéler ce Mystère; 
Trompe de ses Argus la vigilance austère ; 
Que l'Amour te dérobe à tout regard malin ; 
Que Fanni te prenant d'une furtive main , 
Et d'un regard oblique essayant de te lire, 
Te glisse près du cœur où son Amant respire. 
Tu sentiras ce cœui^, plein d un trouble charmant 
Te demander Mysis à chaque mouvement, 
En désirs éperdus s'égarer, se confondre, 
Te presser, te parler, t'écouter, te répondre, 
Gémir impatient des obstacles jaloux , 
Et voiler de soupirs son timide Courroux. 
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Oh ! que des sombres Nuits l'heure si désirée 
Va lui rendre importuns les Jeux de la soirée , 
Et les ttistesvlenteurs du nocturne Festin ! 
Douze fois TAirâin soniîe : elle S'écihappe enfin 
Vers l'Alcove discrète où la Beauté repose : 
Un lin pur y reçoit et TAlbitre et là Rose. 

Hbvreux Billet! c'est là que, bravant les Argus, 
Au Flambeau de l'Amour, Fanni, les yeux émus, 
Va te lire cent fois pour te relire encore ; 
Et tu reposeras sur un Sein que j'adore ! . 
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ÉLÉGIE IV. 

U Nuit voluptueuse ! 6 Lit cent fois heureux ! 
Asile et confident des Baisers amoureux , 
Lit, où j'ai caressé mon Amante fidelle; 
Rideaux que le Plaisir a||ltoit autour d elle ; 
Doux Flambeaux dont Féclat animoit nos Discours, 
Et ces folâtres Jeult , prélude des Amours : 
Ombres dont la faveur et les voiles complices 
Encouragent Vénus aux dernières Délices ; 
Âh ! sans cesse à mes yeux retracer les Appàs 
Qu amour si doucement fit mourir datis mes bras l 
Sans cesse peignez-moi les querelles badines; 
Les refus irritans, les caresses divines, 
Et des Baisers si doux le murmure enfi&mé , 
Que suit, plus doux encore , un rilence pâmé ! 

Mais la Nuit déroba mon bonheur dans ses ombres^ 
Tin triomphe si doux eut des Plaisirs trop sombres. 
Sans doute un demi-jour sert mieux la Volupté; 
Et j'aime à voir rougir la timide Beauté ; 
Dans les yeux des Amans Vénus a mis leur Ame, 
L'œil reçoit, lance et guide une amoureuse flâme. 
Ce Berger, qui ravit d'infidèles appas. 
Vit Hélène, sans voile, au lit de Ménélas, 
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Endymion sans voile, au lit de son Amante, 
Garessoit d'un beau Corps la nudité charmante; 
Imitons-les , Fanni ! n'attend ^as que ton Sein 
Echappe mollement au Baiser incertain. 
Enivre mes regards des Charmes que j'adore; 
Préviens l'affreuse Nuit qui n'aura point d'Aurore ; 
Entrelaçons nos bras , et qu'un Lien si beau 
De la Parque jalouse affronte le Ciseau. 
Que du tendre Ramier l'aile voluptueuse 
Presse moins' vivement sa Colombe amoureuse. *^ 
Hélas ! et s'il n'est point d'immortelles Amours , 
Du moins ne leur donnons de termes que nos jours. 

Ah! tu verrais courir les Fleuves vers leur source , 
L'Aurore conduirait le Char glacé de l'Ourse, 
La flâme du Soleil s'éteindrait dans les Cieux, 
Avant ce feu si pur allumé par tes yeux ! 
Mon sort est de t'aimer , et de t'aimer sans cesse ; 
De mourir dans tes bras d'une éternelle ivresse. 
A cette heureuse Nuit donne souvent des Sœurs ^ 
Je préfère au Nectar de si douces Faveurs. 
L'Amant qui peut sucer tes lèvres demi-closes 
Boit l'immortalité dans leur Coupé de roses. 
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ÉLÉGIE V. 

jWa b s b n c e me ravit les charmes -que j^adore , 
Dieux jaloux ! est-ce en vain qu'un Amant vous implore ? 
Vos autels 9ont4ts'sourds à des-Vœttx innocens ? '' 
Le Ciel se jouërai^il de mon crédule encens ? 

Que Choiséul ait d'un Roi le faste et lés richesses : 
Mes.Yoeux sollichoient de plus douces largesses.- 
Mon Amour, peu jaloux d'une vaine splendeur; 
Ne demandoit ati Ciel ni For , ni la graiideur, 
])fi ces Palais forillans d'une pompe insultante, 
Ni ces riches Moissons que la Sicile enfante, 
Ni ces Cristaux dont l'Inde enorgueillit ses bords; 
Tes Baisers , 6 Fannl! valent tous ces trésors; ^ 

Riche d^ tes, Faveurs, que m-imlporté un Empire : 
Sbtis quel jour me rendra ta vue et ton sourire ? 
• . • . ■ ' ' . ■ • • 

L AMOUE a des terreurs que lui seul peut calmera 
Cette nuit ipdènie un Songe est venu m'alarmer. 
AhJ d'un trop juste effroi je n'ai pu me défendre; 
Le Songe était affreux;.... il te peignait moins tendre: 

• ..) 

QtJE la Fortune et Mars gouvernent lUnivers ; ) 

Qu'ils sèment à leur gré la Gloire, et les Revers ; 

Que par des nœuds secrets s'alliant à la Seine, 

JLe Rhin contre la Sprée arme le Boristhène , 
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Et du seul Frédéric assiège les Etats ; 
Qu'il triomphe ou qu'il tombe après tant de combats;' 
Rien ne saurait troubler ma paisible assurance r 
Je ne crains , ô Fanni ! que ton indifférence ; 
Je ne forme des vœux qu'en faveur de l'Amour; 
Chacun de mes soupirs demande ton rf toiir. ; 
Je voulais dans tes bras consum*^ f^4 jeunesse; 
Je voulais sur ton sein réchauffer m4 vi^ilLçsse ; 
Je voulais , à tes pifds ^ mouraiit ^ irolupté , 
Descendre ) plein d'amour ^ aux rives du Léthé« 

Là, chantant les Attraits dont tu fus embdlie^ . 
Mes Yers fendront jaloux et TibuUe ei Délie. 
Gallus , CatuU^, Ovide ei; la Farre et Ghaulieu» 
A ma Flàwe i à mes Chanta recoooattront leur Dieu. 

^làia dans quels vains iraniportségaré^e mon Ame, 
Quand ton ahsesbce, hélas! glace et trahit ma Fl&tne? 
Qua#id, au dernier Bîliet que ta main a tracé , 
Un mot afifeeux»,.. (tes pleurs l'avaient pre^qu effaoéJ} 
M'apprend de tes Argus la haine et les obstacles ? 

Aime ! et erois qyte l'Amour est le Dieu des Miraeleè . 
Revole, chère Amante, aux bord^ de nos ruisseaux r 
Ah ! Fanni , c'est ^xi Nom que «lurmurent ciss Eaui^; 
C'est ton nom qu'en ces Bois soupire Philomèle ; 
Cet Ombrage^ mon cœur et ce gazon t'appelle. 
Reviens! et toi, Vénus! calme enfin mon tourment;' 
Et rends ma jeune Amante à son fidèle Amant. 
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ÉLÉGIE Vi: 

FANNÏ A MYSIS ABSENT. 

U N Billet de Mysis hier sécfia mes larmes ; 
Mais je sens aujourd'hui renaître mes alarmes. / 
Rien n a-t»il cette nuit troublé son doux sommeil ? 
Étais-je ce matin présente à son réveil ? 
Sait-il que tous mes jours coulent dans lamertume , 
Et de quels maux cruels son amour me consume ? 
Hélas! quand pour lui seul je soupire aujourd'hui ^ , 
Je ne veux à Mysis d*autres maux que l'ennui. 
Qii*au milieu des plaisirs son Ame soit absente, 
Et se peigne Fanni plaintive et gémissante ! 

Oui, je n'^u dsoute .p^, des luèmts Feux uni , 
Tu pensif , cher My^^s , à ta chère Faiini , 
A ses pleurs I à s^ flâtine, à son in^patiencef 
Tu finm coiaïae ^i^i d'une fatale absence* 
Ahj d^PIQi dQûiC te jow, c^ jour tsm désiré , 
Qui rendra ce que j'aime à mon cœur enivré ! 
ie vis de -cel esq^r 1 je vis de ma t^idres^e! 
Non , rttaivWJ , s^lis Toi , n a rien qui m'intéresse, i 
Si je vois de TAur^e étincçler les Feux ^ 
C'est ppiu:TdL>eiM vecsToi que rappellent mes vœux,- 
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Et le moindre Zéphyr dont je suis caressée^ 
Mysis, je ter Fen voie , au moins de. la pensée. 
Sans cesse autour de Toi je veille avec FAmour; 
Je maudis pour Toi seul TAstre brûlant du Jour. 
Je voudrais te prêter le voile d'un nuag^e. 
Pour rafraîchir les Airs , j'ose invoquer l'Orage. 
Sans ce&se mon amour ^ esclave de ta Loi , 
Commande aux Elémens de n'agir (jue pour Toi. 

ê 

Je voudrais , cher Mysis J aux dépens de moi-mênie^ 
Asservir la Nature à ton Bonheur suprême. 



I I 



Ton Bonheur, tes Plaisirs sans doute lui sont chers: 
Tu la rends ^i touchante et si J3elle en tes Vers ! 
Amante comme Moi du beau Féu qui t'anime « . 
Elle se plaît aux Sqns de ta Lyre sublime. . - 

Tu chantes sa beauté, ses grâces, son pouvoir. 
Tu fais des Vers charmans.... et je ne puis les voir ! 
Je ne puis seconder ton aimable délire ! 
Mes Baisers seuls troublaient les doux Chants de ta Lyre! 
A ces Jeux de l'Amour tu savais pardonner ; 
Et ta Muse, de Fleurs se laissait couronner. 
Tu revolais de Gnide au Temple dé Mémoire. 
Mes Feux avet orgueil se paraiei^t dfe ta Gloii^, 
Tout plaisir m'est- ravi ! l'absence et ses tourmônjs 
En Siècles douloureux m'ont chatigé ces mçmens. - 

Je vois la sombre Nuit^ roulant son Char d'Ébèné, 
Couvrir d'un voile épais les rives de la Seine.- 
Tout dort. Je veille seule; et je t'appelle en vain! 
Et du Temps fugitif j'entends sonner lIAirain j : - . 
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bés amoureuses Nuits c'est Theure solitaire , 

L'heure où tu m'éveillais pour le tendre Mystère ! ., 

Mais la triste Grandeur t'emprisonne à sa Goun 

Hëlas! rien à tes yeux n'y retrace l'Amour^ 

Rien n'y parlé dé Moi ! Là , liià Flâme fidèle 

Ne vit que dans ton Gœur ^ n'a que ton Gœur pour elle ! 

Je sème de regrets et de vœux égarés 

L'intervalle odieux qui nous a séparés^ 

Le tendre Amour nç voit qu'avec inquiétude 

De Aos Lits divisés la froide solitude : 

Fuis donc Ces vains Palais d'où l'Amour est banni ^ 

Et vieps le retrouver daùs les bras de Fatini. 



tti 
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ÉLÉGIE VII. 



SUE UI?B ABSBNCB mOLOHGBB PBHDAH* L*HITBE. 

V^uoi ! des Tyrans de TAir la Troupe conjurée, 
Ose insulter ma Tête à Fanni consacrée? 
Quoi ! leur souffle mortel a pénétré mon Sein ! 
Amour ! que faisais-tu de ton «Flambeau divin ? 
Ah! crédule à tes Feux, j'eusse osé, dans ma course^ 
Affronter les regards des sept Astres de FOurse ; 
J'eusse, nouvel Orphée, aux rives du Strimon, 
D'une Euridice encor soupiré le doux nom. 
Eh ! qui peut d'un Amant effrayer le Courage ? 

Tous le savez, ô vous! Bords dépouillés d'ombrage! 
Tandis que vous pleuriez vos Zéphyrs disparus , 
Que de fois mes chagrins vous ont-ils parcourus! 
En vain les noirs Autans sifflaient avec furie; 
Sourde à leurs cris aigus , ma sombre rêverie 
S'égarait, oubliait l'inclémence des Airs : 
Que dis-je ? ces Bords même, affreux, glacés, déserts, 
Offraient à ma tristesse une horreur consolante ; 
Et mes yeux y cherchaient les traces d'une Amante. 
Mes pas suivaient Fanni ; la Mort suivait mes pas ; 
Son absence et la Parque y juraient mon Trépas. 
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Là f quand un Ciel glacé, daigoant eneor sourire ^^ 
Faisiail^ du nombre HÎT^r cfttnceler T^npire , 
Cent Beautés I que du Jour iniritaieat les nyans, 
Et que le Nord paraii de su ricbes ToUoas , ' 
De la Neige à longs flots par THiver épaissie , 
Rasaient légèrement la surface durcie ; 
Borée était moins prompt que leurs rapides Chars; 
Rien ne put détourner mon cœur ni mes regards* 
A peine j'y goûtais l'espoir de sa présence, 
Qu'un Nuage éclipsait ma timide espérance. 
Combien de fois , hélas ! mes vœux impatiens 
Ont ûnploiié des Gteux plu« doux et plu^ mus ï 
Je grondais l'Aquilon et la Nine oragei^e , 
Qui trpuJUflit de nos eœurs la fortune anoureuse< 
J espérais «ur moi seul, épuisant ses fureurs ^ 
Fatiguer sa colère et lasser nos Malheurs. 

A quels tourmens encor ton absence me Urre ! 
Et que loin d'une Amante U #st affreups. de vivre I 
Fanni ! tu sais trop plaire et je sais trop aimer : 
Nos cœurs « pour être heureux, devaient moins s'enflflmer* 
Des Vulgaires Amans la paisible tendresisê, 
Jamais n'a pu sentir, calme dans son ivresse ^ 
D'un cœur passionné les troubles orageux. 
S'ils connaissent l'Amour, ce n'est qiïè par ses jeux. 

O Sensibilité, présent eher et funeste J ., 
Que d'amertume, hélas! dans ton Nectar i:^leste ! 
Toujours de son bonheur un cœur tendjre est puni* 
U paie en longs Soupirs les Baisers de f afini* 
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Fanni ! ce vide affreux, qu'y laisse ton absence. 
Joint l'horreur du néant au poids de l'existence : 
Je ne saurais plus vi^re ! et mon dernier soupir 
A s'échapper sans Toi n'oserait consentir. 

4 

■ 

HsuREux qui peut mourir au sein de ce qu'il aime! 
Dans le cœur d'une Amante il survit à lui-même. 
Mais ce dernier bonheur, ce plaisir douloureux. 
Un barbare Destin le refuse à mes vœux. 

Ah ! Vénus , mon Printemps a vu pâlir ^es Rose», 
Sous ton Astre fatal imprudemment ëcloses ! 
Ta Flâme épuise enfin la source de mes Jours ; 
Et je meurs, dévoré du Flambeau des Amours. 
Pareil au doux Encens qu'une main épurée 
Brûle sur tes Autels , divine Cythérée ! 
Qui , même en s'exhakht , se plaît à parfumer 
Cette fatale main prompte à le consumer. 

Ainsi le Dieu du Jour voit la tendre Oytie 
Pencher vers ses rayons sa tête appesantie, 
Redemander aux Gieux un infidèle Amant, 
Adorer le Parjure , et périr en l'Miant. 

Tells encor vers Fanni mon Ame étend ses ailes. 
Si mon cœur eût volé vers des Fiâmes nouvelles, 
Si je n'eusse, aux plaisirs préférapt nfes ennuis 
Fatigué de mes pleurs le silence des Nuits, 
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Se vivrais ; mais Fanni ne serait pas ma Vie ! 
Vénus y fais qu en ses bras- elle me soit ravie ; 
Et les Tmts de la Mort me sembleront si doux. 
Que je croirai ta Main complice de ses Coups. 
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ÉLÉGIE VIII. 

Faîte dans le même Hiver y pendant une Himorragie 
violente, et qui pensa devenir mortelle^ 

1757. 

J^B Sang baigne à longs flots mes lèvres pâlissantes ; 

Et mon Tibulle échappe à mes mains défaillantes. 

De mon Sein oppressé les pénibles efforts 

Y tourmentent la Yie, et brisent ses ressorts. 

Dans ce Combat mortel et de glace et de flàme, 

Fanni seule , Fanni retient encor mon Ame : 

Ma voix , en expirant , soupire ce doux Nom ; 

Et de ma Lyre éteinte il est le dernier son. 

Ma Lyre avait promis de la rendre immortelle, 

Et devait au Printemps défier Philomèle : 

Le Printemps reviendra pour Philomèle;,.. et moi, 

D un silence étemel j'aurai subi la Loi. 

Les Roses reviendront; et cette main absente 

N'aura point le bonheur d'en parer une Amante ! 

Des Myrtes, des Lauriers que je devais cueillir, 

Tout l'espoir avec moi va donc s'ensevelir "i 

O Mort! divinité si terrible au Vulgaire, 
Je ne crains pas le coup de ta main sanguinaire : 
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De mes Jours mal tissus romps le faible lien ; 
La Vie est peu de chose ; et Toi-même n'es riem 
Mais quitter à la fois une Amante et la Gloire, 
Sans avoir consacré ses Feux et sa Mémoire ! 
Mais dans la foule obscure indignement périr ! 
Cette Mort est affreuse , et c'est plus que mourir ! 
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ÉLÉGIE IX. 

Ju HEURE fatale accourt, 4*un long crêpe voilée, 
Terrible , et conduisant la Parque échevelée ; 
Elle accourt !... je la vois !».. j'entends son toI affreux. 
Tel fond layide Autour- sur un Cygne amoureux ; 
Tel le noir Epervier , d'unç aile frémissante , 
Yole, suit, presse, atteint la Colombe innocente, 
Qui , du Char de Vénus séparée un moment, 
Par ses cris douloureux l'implore vainement. 

Loin de tes yeux, Fanni , la tombe me dévore; 
Tu n'entends plus la voix d'un Amant qui t'implore, 
Enlevé de tes bras et du sein des Amours , 
Les chagrins de l'absence ont flétri mes beaux jours. 

Que tu verrais Mysis différent de lui-même ! 
3on cœur n'est point changé ; puisqu'il respire , il t'aimç. 
Mais ce n'est plus ce front riant et fortuné, 
Tant de fois par tes mains de Myrtes couronné : 
Ce n'est plus cet Amant que tes lèvres de rose 
Enivraient du Nectar dont Vénus les arrose; 
Ce n'est plus ce Mysis qui , plein de feux si doux, 
Seul aimé ^ t'aimant seule , a fait tant de jaloux. 
Il jouissait alors de ta douce présence; 
§2^ Vie est dans tçs yeux; il meurt de ton absence, 
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Je jurai mon retour à tes embrassemens. 
La Mort , la Mort jalouse a rompu mes sermens ; 
Sa brûlante fureur circule dans mes veines; 
L art se trouble , s'épuise en ressources trop vaines; 
Et mon Sang qui jaillit sous les couteaux mortels , 
A neuf fois de la Parque arrosé les autels. 
La Parque sur mon lit terrible et menaçante , 
Foule d'un pied sanglant ma tête gémi^s^nte. 
L'Amour repousse en vain l'inexorable faux ; 
Sa main foible ne peut désarmer Atropos : 
La cruelle triomphe ; et son soufle Homicide 
Desséchant les pavots sur ma paupière aride , 
Fait bouillonner mon sang à flots séditieux. 
Je brûle, je frissonne ; un voile est sur mes yeux ; 
Mes yeux ne verront plus ni les Fleurs, ni VAurore; 
Ni les yeux de Fanni plus séduisans encore ; 
Ces yeux que je chantais et baisais tour k tour , 
Ces yeux où je puisais le Génie et l'Amour. 

Amour! Vénus! et vous, ô Filles de mémoire! 
Promettiez vous ce sort à n^es Feux, à ma Gloire ? 
De Mysis, de Fanni les noms entrelacés. 
Dans vos Fastes brillans dévoient être placés. 
Le chantre de F^nni , sur la double colline. 
Eût effacé les noms d'Ovide et de Corinne; 
fit je meurs. . . . sans remplir ces Destins éclatans ! 

Apres l'instant suprême , est-il d'autres instans ? 
S'il en est , ô Fanni ! si l'âme est immortelle , 
Si des Feux de l'Esprit il reste une étincelle ^ 
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Qu'elle passe en ton Sein , ô ma chère Fanni ! 
A moi-même échappé, de moi*même banni , 
Deviens pour ton Amant l'immortel Elysée ; 
Que mon Ame revoie où je 1 avais puisée. 
J'adorerais le Styx, éclairé par tes yeux , 
Et l'Olympe sans toi me serait odieux. 

Mais quel affreux nuage enveloppe ma Lyre ? 
Où suis-je? où vais-je? ô Dieux ! quel funèbre délire 
Trouble mes sens voilés des ombres du trépas ? 
Quels lugubres objets s'attachent à mes pas ? 
J'entrevois de la Mort les horribles Ministres 
Entraînant mon cercueil à pas lents et sinistres..^. 
Ce spectacle, ô Fanni ! devais-tu le prévoir ? 
Chère Amante ! est-ce ainsi que j'ai dû te revoir ? 
Un doux Espoir te flatte ; et rien ne te révèle 
Du trépas d'un Amant la sanglante nouvelle. 

Ce Deuil, ce sombre éclat des lugubres Flambeaux, 
Ces longs Crêpes , épars en funèbres lambeaux , 
Ces voiles noirs, semés de Larmes blanchissantes , 
D'un Corps pâle et glacé parures impuissantes , 
Ces cantiques de Mort , ces lamentables cris , 
D'une secrète horreur vont glacer tes tsprits. 

Helas ! tu m'accusais d'une trop longue absence; 
Malheureuse ! tu vas jouir de ma présence ! 
Ta flàme n'attend pas un Amant au cercueil ; 
Mais déjà de ta porte il ombrage le Seuil ; 
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11 passe sous tes murs; ta Fenêtre s*entr'ouvre; 

Ton œil, avec effroi s*<^are et le découvre. . 

« Ciel , t ecrieras«tu peut-être en ce moment , 

« D'un semblable destin préserve mon Amant! » 

Ton Amant ! il n est plus ! hâte^toi de descendre ; 

Le cercueil te ravit sa Fugitive cendre ; 

Mon Ombre peut encor goûter quelques douceurs : 

Enlève ton Amant aux Prêtres ravisseurs ; 

De ces Vautours sacrés un lugubre nuage 

De mon cercueil en vain te défend le passage. 

Accours! et romps le'joug des timides égards; 
De plus près sur ma tombe attache tes regards : 
Fais parler tes sanglots, ton silence, ta flàme , 
Et ces larmes d'Amour , souveraines de l'âme ! 
Va ! le sceptre des Rois est moins impérieux 
Qu'une larme timide échappée à tes yeux. 

OsK aimer sans rougir; ose avouer ta perte; 
Lève ces noirs Atours dont ma tombe est couverte ; 
Gémis sur ton Amant ! tes soupirs , tes douleurs, 
Tes regrets , tes sanglots vont passer dans les Cœurs, 
Ose me disputer à la Parque farouche ; 
Mets ton cœur sur mon cœur ; ta bouche sur ma bouche f 
Couvre de tes Baisers et mes yeux et mon sein.... 
Tu sentiras mon Cœur palpiter sous ta main ! 
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ÉLÉGIE X. 

» * 

-Li AMOUR ne dit point vous à sa tendre Psyché; 

Et ce Mot criminel est sorti de ma bouche ! 

J'ai prononcé d'Hymen le nom triste et farouche ! 

Tes larmes, ô Fanni! me l'ont bien reproché. 

Ah ! de ton cher Mysisne crains plus ces outrages^ 

Pardonne un vain dépit qui s'exhale en Soupirs $ 

Les querelles d'Amour raniment ses plaisirs. 

Si nous versons des pleurs ; si de légers nuages 

Menacent de troubler nos destins les plus doux ^ 

Un Zéphir enchanteur apaisant ces orages , 

Calme aisément des flots qui grondaient sans courroux. 

Qu'un regard de Mysis dissipe tes alarmes. 

Chère Amante ! crois-en Mysis à tes genoux ; 

Crois l'Amour ; dans tes pleurs vois^le tremper ses armes, 

Pour me blesser encor, pour assurer tes coups; 

Ne crains plus que ces noms et d'Hymen et d'Époux 

De cet Amour si tendre empoisonnent les charmes : 

Ce vulgaire Destin , ces Langueurs , ces Dégoûts , 

Si nous sommes Amans, ne sont point Ssiits pour nous. 

Mais, hélas! trop heureux... nous devions par des larmes 

Expier un bonheur qui fait tant de jaloux. 
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ÉLÉGIE XI. 

A MADAME LA COMTE8SB DU PUIBT, 

Le i4 mars 1778^ en lui eîwoprant une Copie de nui 
première Ode a M. de Buffbn. 

\3 Vous dont la douleur augmente encor les charmes, 
Vous voulez que mes Vers, complices de vos larmes, 
Réveillent par leur chant aux plaintes consacré 
Les blessures d'un cœur déjà trop déchiré ! 
Apollon obéî|: quand les Grâces demandent. > 
Vous avez leurs attraits; vos prières commandent. 

Sans cesse offrant vos pleurs à des mânes trop chers, 
Vous croyez , dites-vous, I^s rendre moins amers, 
Les épuiser peut-être !... Erreur d une âme tendre ! 
Ah ! TAmour se nourrit des pleurs qu il fait répandre ! 
Le Temps, et non des pleurs versés sûr un Tombeau, 
Peut seul du tendre Amour refroidir le Flambeau. 
Le Temps peut affoiblir par de lentes atteintes 
Les feux dont vous brillez pour des cendres éteintes. 
Le Temps!.... Mais vous craignez son utile secours; 
Votre Cœur veut aimer et soupirer toujours. 

Heureux cent fois l'Objet d'une douleur si tendre! 
Vous soupirez son nom ; vous pleurez sur sa cendre j 
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Il revit dans tos pleurs : ah ! son sort est si doux 
Que même daiw la tombe il fera des jaloux. 
Le jour, l'ombre, les bois , Philomèle éplorée , 
Tout rappelle à vos sens une image adorée; 
Tout la rend à vos yeux ; et rien à votre Cœur ! 
Il serait sans plaisir s'il était sans douleur ! 

Ces Vers où de Buffon j'ai peint la tendre Épouse 
arrachant ce quelle aime à la Parque jalouse, 
Et du fatal Ciseau désarmant le courroux 
Par ce cri de TAmour qui sauva son Epoux , 
Ces Vers vous ont émue ; et votre âme plaintive 
D'un Sein baigné de pleurs tout à coup fugitive. 
S'efforça de voler jusques aux Sombres bords, 
Et de rejoindre enfin votre Epoux chez les Morts. 

Ah! lui-même, tremblant aux pieds du noir Monarque, 
S'empressa d'arrêter l'impitoyable Parque. 
Ne meurs point, cria-t-il , â'unq touchante voix ! 
Je croirais expirer une seconde fois. 
D'un Epoux adoré tel est l'ordre suprême. 
Hélas ! ce n'est qu'en vous qu'il respire , qu'il s'aime l 
Calmez donc de vos Sens l'ardente émotion ; 
Chérissez de vos Feux la douce illusion. 
Nos biens sont des erreurs que le sommeil prolonge, 
Et le plus tendre Amour n'est qu'un aimable Songe. 

Qo'inf Songe vous transporte aux rives du Léthé ! 
Sous de rians berceaux, près d uu Myrte , arrêté, 
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Voyez-y votre Époux soupirer sa tendresse, 
De ses cruels ennuis flatteuse enchajateresse. 
Aux bords du Léthé même il trace avec des fleurs 
Votre nom.... qu'il achève en l'arrosant de pleurs. 
L'Amour, de vos regrets lui présente l'hommage; 
Votre Epoux se console à cette douce image ; 
Ainsi le Dieu charmant dont vous êtes l'appui , 
Vous permet de gémir, mais en vlVant pour lui. 

Oui , conservez des j ours que vous devez aux Grâces ; 
Consolez vos douleurs en plaignant mes disgrâces. 
La Tombe a renfermé votre plus doux trésor; 
Moi je pleure une Epouse, hélas! qui vit encor. 
Du moins, en embrassant la Tombe la plus chère, 
Votre douleur vous plaît; et la mienne est amère ! 
Je vois toujours Fanni dont la perfide main 
Me ^plonge en souriant un poignard dans le Sein. 
Et j'atteste les Dieux et l'Amour et vous^niéme 
Que de voir au Cercueil descendre ce qu'il aime , 
Est pour un tendre Cœur cent fois moins douloureux 
Que de se voir trahir par l'objet de' ses feux. 
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ÉLÉGIE XIL 

A NÉMESIS. 

X oi) qu'invoque en ses pleurs Tlnnoeent qu'on outrage | 

Toi, qui semblkis trahir mes vœux et mon coursLge, 

Des Grimes de l'Amour, des Crimes de Thémisj 

Tu me venges enfin , tatdive Némésis ! 

Tu me fais de ta Coupe enfin goûter les cfaarnies. 

Avant ce doux Nectar, ô que j'ai bu de lai^mes ! * 

Sous mes pas innocens que de pièges dressés! 

Quel noir et long tissu de maux entrelacés ! 

J'ai, durant sept Hivers, jouet dun Sort barbare, 

Fatigué de Thémis le Labyrinthe avare. 

Depuis ce jour, fatal au reste de mes jours , 

Qui de treize ans d'Hymen empoisonna le courâ« 

« 

Ah! le calme riant de mes jeunes Années 
M'annonçait-il , grands Dieux ! ces noires Destinées ? 
Quand je parais Fanni de Myrtes et de Fleurs , 
Ah! croyais-je à Fanni devoir un jour mes-pleurs ? 
Quand je fermai sa Tombe aux dépens de ma Vie, 
Pensais-je qu'elle-même un jour me l'eût ravie ? 
Ma Candeur n'eût jamais soupçonné ces revers» 
De mes illusions je parais l'Univers* 
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ie me fis des Vertus ùnè chimère auguste^ 

Posais même penser que Thémis létait juste^ 

I)ans mes douces erreurs t'avais sacrifié 

Au tendre et pur Amour, à la sainte Amitiés 

^fa Mott, jeune Raciheî et les pleurs des GorneilleS) 

En pénétrant mon Ame, inspirèrent mes Veilles. 

L'éclat de TOr jainaiâ h eVeilla mes désirs. 

Fanni, les Arts., k (îloire enchantaient mes loisirà ; 

Je voyais dans Fanni , moins Épouse qu Amante , 

ite mes Destins heureux la Compagne charmante ; 

£t par leurs tendres soins une Mère^ une Sœur^ 

Eussent fait de mes Jours envier la douceur. 

J aimais, je cultivais, je chantais la Nature. 

Que mon cœur était loin de croire à Fimposture! 

Qu'un EnÊmt des neuf Sœurs est facile à tromper) 

Je caressais la main qui devait me frapper. 

Dun Ennemi trop cher complaisante Victime, 

Tranquille, je dormais sous le poignard du Crime : 

Le noir Complot m'éveille en éclatant sur moi. 

Sans douté il éprouva moins dé t^o\ible et d'effj^oi^ 
Le premier qui , rasant le Cap de la Tempêté , 
D un Nuage imprévu vit fondre sur sa Teté 
La Nuit, les Vents, la Foudre à grands coups redoublés, 
£t l'Ouragan roulant les Flots amoncelés. 

QtjE de fois, Némésis^ dans ce funeste Oragç^ 
Mon fragile Vaisseau fut voisin du Naufrage ! 
Que de fois j'appelai les Dieux à mon secours { 
Et les Flois et les Vents-, et les JDieux étaient sourds. 
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Tu vis le triple nœud de ce Complot infâme ; 

Tu vis s'armer ensemble et Mère, et Sœur^ et Femme; 

Tu vis leur noire Audace, ô Crime! ô triple horreur! 

De leurs coups sur moi seul diriger la fureur; 

Tu les vis toutes trois, s'ach^rnant à leur proie ^ 

Puiser dans mes tourmens uqe exécrable joie ; 

Et de mes tristes Jours se disputant la fin^ 

Se faire de ma Vie un funeste butin. 

O Méléagre ! ainsi ton effroyable Mère 
Te dévouait aux Feux qu'alluma sa colère ; 
Ainsi rhorrible Sœur d'Absyrthe massacré, 
Dispersait en lambeaux son Frère déchiré ; 
Ainsi de Danaûs les Filles exécrables, 
Au sang de leurs Epoux ^aignaient leurs mains coupables. 
Mais aucun d'eux n'a vu , dans ses derniers abois , 
Epouse, et Mère , et Sœur, le frapper à la fois. 

Ah! tu vis plus encor ! tu vis leur Calomnie 
.Des Loix contre mes Jours armer la Tyrannie ; 
Tu vis l'indigne Chef d'un indigne Sénat , 
Au Poignard de Thémis dicter l'Assassinat ; 
Tu le vis , souriant de sa lâche Puissance , 
Aux pieds mêmes du Crime égorger l'Innocence- 

Et moi je m'écriais , en regardant les Cieux : 
Yiendras-tu , Némésis , justifier les Dieux "i 
Laissera&-tu dormir ta Vengeance et leur Foudre ? 
Est-ce sur mon Tombeau que tu dois les absoudre H 
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Et par le vain récit des Monstres terrassés , ^ 
Penses-tu réjouir mes ossemens glacés ? 
Complice du Forfait que tu n'oses confonclre , 
C'est en l'exterminant que tu dois me répondre. 

Et tu restais muette au cri de mes douleurs I 
Et le succès du Crime insultait à mes pleurs ! 
Et j'entendais gronder la Haine étincelante ! 
Et je voyais pâlir l'Amitié chancelante ! 
Et dans cet Univers , saisi d'un lâche effroi , 
Contre tous mes Tyrans je n'avais plus que Moi ! 
Je dévorai mes pleurs , et j'embrassai ma Lyre. 
Armé de l'Infortune , ivre d'un saint délire , 
Mon Génie indigné tonna sur des Pervers. 
'Je condamnai leur Chef aux tourmens des Enfers ; 
Dans les Siècles futurs je traînai sa Mémoire ; 
Je le couvris de honte au Flambeau de la Gloire ; 
Et son Nom, expirant sous ma juste fureur , 
Déjà de l'Avenir est l'opprobre et l'horreur. 

Viens! viens, 6 Némésis! seconde ma Vengeance! 
Sur mes lâches Tyrans frappons d'intelligence ! 
Périsse jusqu'au Nom d'un Sénat odieux, 
£t qu'un Fils d'Apollon soit vengé par les Dieux ! 



. . J 



/ , 



â. • • « 



à • i t 



•• • % à 

A \ ^ . .t. t ^> J . . t ^ 

■ . • .-v ■• 






^ i 



.'1 •. 



.j;. '. 



ç ' 






•• f 






I 



. I i 



9(^<^%<^<k9<B<^9é<^99(^999<»^(^<^9<è99M9<B9^^<^^^ 



ELEGIES. 



%/^%^^%,^^<»^^w^»^^^^x%^^^^^^>^^^«4^)%t^^^^^»%^^^^^i^ %^t^' 



LIVRE SECOND. 



ÉLÉGIE I. 

A VÉNUS. 

Jeté loin du Parnasse en ce noir Labyrinthe, 
Où Fafini m*entourait des pièges de Thémis y 
Accablé de revers , mais dédaignant la plainte , 
Tandis que ma Candeur luttait contre la Feinte, 
Secourable Vénus ! un jour tu me promis 
De changer en Nectar cette Coupe d'Absynthe. 
Si j'ai cru ta Parole inviolable et sainte , 
Réalise un espoir queitoi-méme as permis. 
Des plus fières Beautés les cœurs te sont soumis : 
Ah ! pour venger le mien, et d'un Amour perfide. 
Et de tous les Forfaits que l'Hymen a commis , 
Sais-tu ce que j'implore , ô Déesse de Gnide ? 
Aux yeux de Fanni même, à ses yeux enneipis, 
Je ne veux qu'un Baiser de ton Adélaïde ! 
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ÉLÉGIE II. 

vJ SOUPÇONS ! ô Tourmens des Cœurs trop amoureux ! 

Adélaïde ! en vain, par un caprice heureux, 

Tu viens de réparer tes perfides injures: 

Ah! depuis que ta flàme a pu trahir mes vœux, 

Chère et cruelle Amante, en vain tu me rassures : 

Mille troubles secret^ inquiètent mes feux ; 

Mille poisons jaloux coulent dans mes blessures ; 

Je me sens déchirer d'un éternel Vautour ; 

Et jusque dans tes bras malheureux sans retour, 

Respirant du Baiser les fiâmes les plus pures, 

Mon Amour ne saurait oublier tes parjures ! 

•m 

Et moi, je ne saurais oublier mon Amour! 



LIVRE SECOND. 3,9 



^%r^'»/^^%/^9m m ^%^^t%^^^^^»^^^^^^^ %<^^^»»^%<^^^>^w»^<%^V»»<y^%^'^» % ^^'<i^^<*'^^^*^^'^ 



ÉLÉGIE III. 



4 • 

A 



A L'ENFANT QUB PORTB ^ANS SON SEIN UNE MAITRESSE 

INFID£|.|L<o 

jL oi qui, né dans les flancs dune Amante perfide, 

Attestes mes Baisers et ceux d'Adélaïde ; 

Toi, le gage constant de ses volages Feux, 

Même avant que de naître, Enfant trop malheureux, 

mon Fils! venge-moi des Crimes de ta Mère,! 

Dans son perfide Sein venge les maux d'un Père. 

Demeure dans ses flancs pour mieux la déchirer , 
Pour entendre son cœur frémir et soupirer. 
Ecarte de ses yeux le sommeil qu'elle implore ; 
Dis-lui que je l'aimai ^dis-lui que je l'abhorre ; 
Dis-lui quelle m aima; que ses embrassemens , 
Ses baisers n'avaient point atteifdu mes Sermens ; N 
Que ses yeux me cherchaient, et d'un regard parjure 
Demandaient à mes yeux cet Amour quelle abjure. 

L'eussé-je cru jamais que , fausse avec douceur , 
Elle eût sous tant d'Appas caché tant de.noiroeur? 
Voilà de ces cœurs vils les retours ordinaires, .. 
Et rOr seul peut fixer leurs fiâmes mercenaires. 



y 
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Dans les bras de TEpoux qu elle a trahi pour moi , 
Dans les bras d« FAmant qui me ravit. s^. foi, 
Montre-lui mon Image ! et que son front pâlisse. 
Que de son lâche Amour l'infortuné Complice 
A ses lèvres en vain demande le plaisir, 
Et n'en puisse arracher qu'un triste et froid soupir. 
De ses Feux clandestins trouble l'affreux mystère ; 
Fais veiller le Remords sur sa Couche adultère i 
Et qu'à chaque moment son infidèle main 
Te sente av^c effroi palpiter dans son Sçin« 

» 

Mais que dis-je ? ah J plutôt sors de ce Sein coupable,^ 
Crains d'y puiser un sang perfide et détestable ; 
Crains d'y prendre, 6 mon Fils! un cœur pour me haïr. 
Ta Mère m'abandonne ! elle ose me trahir ! 
Elle ose à mon Amour reprocher ta Naissance ! 
Ella hait dans son Fils un Amant quelle offense, 

Ak! je t'avajs formé dans un plus doux espoir! 
De ses bras en naissant j'ai cru te recevoir ^ 
Tu devais nous presser de ta bouche innocente ; 
Tu devais nous unir de ta inaii) caressante. 
Vainement Tinfortmie ^ùt fait <ïOuler nos pleurs. 
Et ton premier sourire eût charmé nos douleurs. 

' Fi.À¥nlt7SB illusion! Serméns. d'Adélaïde ! 
Baisers' têftidres , reçus d'une bouche timide , 
Que vous m avez trompé ! Non ! jamais, 4 mon Fils \ 
Jamais je ne verrai ton aimable sourie. 
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Adélaïde , hélas ! t arrache aux bras d'un Père ; 

Non , je n'ai plus d'Amante , et tu n'as plua de Mère ! 

Ta Mère avec horreur va te donner le jour* 

Rebut infortuné de l'Hymen, de l'Amour, 

Tu chercheras un Père, et je serai loin d'elle; 

£t tes premiers reg^ards verront une Infidèle* 



* Ê 



4a ELEGIES. 



ÉLÉGIE IV. 

xj'hiter a disparu : la frileuse Hirondelle 

Ramène les Zéphyrs voltigeans autour d elle. 

Au chant de mille Oiseaux, déjà le doux Printemps 

De Roses couronné, descend sur nos Rivages. 

Il vient nous rendre encor les beaux Jours, les Ombrages, 

Et ces jeunes Gazons si connus des Amans. 

Sur nos Champs refleuris il étend ses Conquêtes ; 

II paraît : ITJnivers semble éclore à ses yeux ; 

Il sourit , et les Vents , déchaînés sur nos Têtes , 

Courbent devant son Char leurs fronts séditieux : 

Le Printemps est TAmour dés Mortels et des Dieux; 

Il caresse les Airs , il endort les Tempêtes , 

Il éveilje TAurore , il épure les Cieux , 

Et prête au Dieu du Jour un Char plus radieux. 

Mais, hélas! sa présence et éi chère et si pure, 
Qui rend le calme aux Flots, aux Cieux, à la Nature, 
Re.ndra-t-elle jamais à mon cœur désolé 
Ce calme de mes sens que Vénus a troublé ; 
Ou ce Bonheur si doux, songe, hélas! trop perfide l 
Qu Amour me fit goûter au sein d'Adélaïde ? 
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ÉLÉGIE V. 



A ADELAÏDE, 



Q 



n o^i ! ta porte infidèle ose me refuser î 
Trompeuse Adélaïde ! ah ! c'est trop m'abuser. 
Non ! de mes sens jaloux je ne suis plus le Mattre. 
Malgré ce Lin flottant qui voile ta fenêtre , 
J'ai YU, guidé par toi, mon indigne Rival 
S'avancer, pénétrer jusqu'à ce Lit fatal 
Oii triompha l'Amant dont tu souilles l'absence, 
Perfide ! où même hier dans ta feinte innocence 
Tu me juras des Feux si tendres, si constans, 
Des Feux, hélas ! trahis dans ces mêmes instans. 

Ce matin , à travers la Gaze transparente , 
Tu fuyais de mes yeux l'inquiétude errante, 
Déjà tu méditais de tromper nos Amours, 
Déjà tu préparais de perfides atours. 
Pour mon Rival déjà, commençant ta parure, 
L'Art tressait , parfumait ta blonde chevelure. 
Déjà tu déployais ce léger vêtement 
Que jamais ta Beauté ne mit impunément. 

Du bonheur d'un Rival , ô désolante image ! 
Sur ce Lit où cent fois tu reçus mon hommage^ 
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A ses bras odieux entrelaçant tes bras , 

Tu rappelles townéme aux amoureux Combats» . . . 

Dieux ! un autre que moi presse ton Sein d albâtre t 

Pour un autre que moi, caressante et folâtre, 

Tu vas , inépuisable au grand Art de Vénus , 

Varier,' prodiguer cent .fois tes Charmes nus l 

Que ton œil brillé alors d'une* Flâme divine ! 

Non , la vive Sapho ni la tendre Corinne 

N'eurent jamais le feu de ce regard cbarmdrtt^ 

Dont tes yeux demi-clos enivrent un Amant. 

O souvenirs amers ! ô Faveurs infidèles î 
Tes yeux pour mon Rival lancent. ces étincelles t • 
Sur ton Sein, dans tes Bras, mollement étendu,, 
Il s'enivre à loisir d'un bonheur qui mest dû* 

Ah ! ne m'appelai^tu des Rives de la Seine ,. 
N'ài-je obéi. Cruelle ! à ta voix.-sottieràine , 
N'ai-je pris un asile auprès de ta Beauté 
Que pour être témoint d'une ïhÇdélité ? 
C'est ainsi que moi-même , au premier- tête à tête y 
J'essayai , j'achevai ta rapide coiiquête. , 
A tes plus doux Baisers que tu mêlas de pleurs 
Pour colorer du moins de si promptes. faveurs! 
Par l'excès de l'Amour à mon Amant livrée , 
Je tremble, disais-tu, d'être moins adorée! 
De l'être moins long-temps! et ta feinte pudeur,. 
Tes larmes me juraient une éternelle ardeur. 
Un Rival, même en songe, eût indigné ton Ame,, 
L'Astrç du Jour devait s'éteindre avant ta Flâme;, 
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Ton cœur voulait me suivre au-delà du trépas, 
£t tes pas chez les Morts redemander mes pas. 
Tels furent tes Sermens, Perfide! et mes Supplices , 
Sont dé tes Feux nouveaux les nouvelles délices. 
Le Parjure te pliiît; et tu veux, totiir à tour, 
Exciter, outrager les Feux dun double Amour. 



Quel bruit ?... est-ce Je cri des Voluptés inouran^^f 
Ce silence L. ah !.mon cœur ,«h ! mes veines brûlantes;, 
Respirent à la fois mille soup^Qns jajouxv . 
AU! Rival trop heureux! tu sentiras m^.çpups. 
Ton èang va nie pay^r tes! plaisirs ^0t nies larme^s* 
Mais que dîs^je ? est-ce à tpi 4/expiirer so.us mes armes f 
Parjure Adélaïde! ah! seoii^ crime est le tien». 
C'est toi qui de nos jcœur$ brises le doux lien ; > 

C'est à toi d'expier me$ pleurs et ton outrage ^ 
TremUe; tù vaa sêo^.l^ut l'excès de ma rage. 
Mon Rival disparu. ^e/ca^çhe à ma fureur, 
II; s'ëchappe ; il ta fuit peut-être avec horreur. 
Voilà, voilà le sort d'une Amante infidèle 9 
Ah! puisse mon Amùui' empirer avec elle ! 
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ÉLÉGIE VI. 

t 

JLi'iHFiDÈLK a i:ougi de son lâche parjure ! 
Elle veut réparer Tirréparable injure 
Dune Amante qui laisse* expirer son Amant 
Dans la jalouse horreur du plus affreux tourment* 
Mais , comment de son Grimé effacer kt mémoire ? 
Tant de fois abusé, pourrais«|e encor la croire 2 
Pourrais-je démener mes^ oi^iSiles , mea yeux? ^ 
Ah ! je démentirais les Astve^^t les IKeuiLI :. 
C'est Amour qui Fordonne ; oui ! je la crois encore^v 
Eh ! comment lie pas croire , hélas-! ce qu'on 'adore !> 
Jusqu'à là hftihé èh vain je poMsais ma fierté^ 
Et ma haine adorait sa fetaîe* Beâuvé. m . : • 

Son Grime lui prétait encor de nouveaux ofaarhtea; l 
J'aurais dé tout mbn saHg' voulu payer ses lampes ! 
Un regard 'me 'donnait ou k'¥îe ou la Mort. - 

Aujourd'hui qu elle atteste un fidèle remord , 
Puis-je à son Ame, hélas! ne pas ouvrir mon Ame ? 
Prête à donner le Jour au gage de sa Flâme, 
Elle a posé ma main- sur ses Flancs douloureux, 
Et pénétrant mon cœur d'un regard amoureux : 
Si je touche., dit-elle, à mon instant suprême, 
Si mon Fils , en naissant, m'enlève à ce que j'aime, 
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Je revivrai ponr toi dans cet Enfant chéri* 
Un jour^ en le pressant sur ton Sein attendri ^ 
Ton Amour donnera des pleurs à ma Mémoire ; 
Mes Lettres , de nos feux lui conteront l'histoire : 
Il verra quelle ardeur avait su m'enflammer ; 
Instruit par mon Amour , qu'il apprenne à t aimer. 
Il y verra le Cœur de la plus tendre Amante; 
Il lira mes Baisers ^ ma Flâme impatiente , 
L'ivresse des Plaisirs, l'ivresse des Douleurs, 

Et ton absence encore écrite par mes pleurs. 

n y verra mon Nom , le Nom d'Adélaïde , 

Ce doux Nom.... qui n'est plus celui d'une Perfide. 

Et ces mots , tant baisés ; Toi seul fait mon Destin ; 

T*aitnery c^est respirer un Sentiment divin! 

Ah! crois-moi, cher Amant ! cette ligne de flâme, 

Mieux que dans mon Billet, respire dans mon Ame« 

Si je vis, mon Amour ne peut qu'être éternel; 

J'en atteste mon Fils et ce Sein maternel ! 

Ton fils m'a rappelée à lAmour de son Père ; 

Il te demande aussi la grâce de sa Mère. 

Son Cœur est le doux nœud de ton Cœur et du mien ; 

Nous serons toujours trois dans un même lien. 



Alors , malgré Lucine et ses douleurs cuisantes , 
Me couvrant de Baisers et de Larmes brûlantes , 
Avec un doux souris mêlé de pleurs amers : 
Ah ! je souffre pour toi des maux qui me sont chers ! 
Va! si je brûle en cor d'une Flâme volage, \ 
Puissent tous mes Attraits se flétrir avant l'âge. 
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Ne crains plus de mon Cœur 1 égarement fatal | 
De mes yeux, pour jamais^ j'ai banni ton Rival» 



Eh ! je n'en croirais pas ces promesses sacrées 
Que jurent à mon CœUr des Lèvres adorées! 
Ah ! malheui'à l'Amant dans sa haine endurci, 
Et qu'une Amante en pleurs n'a jamais adouci ! 
De mon crédule Amour dussé-je être victime ^ 
Tes pleurs , Adélaïde ! ont effacé ton crime I 
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lève! et prens ma vie! 
i m'était ravie ! 
faisaient la moitié. ) 
par pitié, 
lains d'Adélaïde ; 
rate , la Perfide 
e dans un Sein 
iter sous sa main! 
' blessure 
ie et trop sûre; 
"t et déchiré, 
dévoré, 
neste Flâme 
ns mon Ame ! 
malheureux; 
^se tous deux! 
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Une Sœur odieuse , à ta perte animée , 
Ne te lancera point $a Langue envenimée. 
Tes pas y qui du berceau descendent au cercueil, 
A peine de la Via on efAeupé le seuil. 
Ta Mort trompe les maux qui suivent 1 existence ; 
Mais elle trompe aussi ma plus douce espérance. 
Je croyais que l'Amour t'avait formé pour moi ; 
Mon Cœur dans l'avenir se reposait sur toi ; 
C'est pour toi que, fuyant la vaste solitude 
D'un Monde où régnent seuls l'Or et l'Ingratitude, 
Mon Ame se formait un Univers plus doux, 
Peuplé d'Etres plus purs , et plus dignes de nous; 
Univers où l'Amour n'était plus un vain Songe, 
"Ni l'Amitié constante un rapide Mensonge ; 
Univers où les Cœurs étaient le prix des Cœurs; 
Où rOr n'achetait point de serviles &veurs.^ 

Ta Bouche eût effacé par ses caresses pures 
Les crimes dfi ta MèrQ e( ae^ Sais^rsi ps^rjur^ts ; 
Tes douleurs auvatieol m. conAûler m^&t 4ptilçurs; 
Et nous eussions goûté les délices des pleurs. 
Ta inain sans doute un jpujç ^ù% fermé ma paupière; 
Si quelque Gloire alors eût lui sur ms^ carrière, 
De ces nobles rayons lU te seraU paré; 
Et le non^ de mon Fils t'eût peutp^tre l[iox^>ré : 
Mais tOA Ombre a d\k Stjx fj^nçhx 1§3 Flots livides. 

Ah! tu l'avais frappé dç te^ Vœux Upniicides , 
Mère affreuse! ta Haine çt If^ Mort, tour à tour, 
M'enlèvçnt une. A^s^i^t^^ et le^; fruits 4^ l'amour. 
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Parque barbare, achève! achève! et prens ma vie! 
( Ah ! sa plus douce part déjà m'était ravie ! 
Une Amante et mon Fils en faisaient la moitié. ) 
Ou si tu m'épargnais, cruelle par pitié, 
Prête, prête toR Glaive aux mains d'Adélaïde; 
Dieux! avec quel plaisir, l'Ingrate, la Perfide 
Plongerait tout entier ce Glaive dans un Sein 
Qu'Amour fit tant de fois palpiter sous sa main ! 
Elle y reconnaîtrait la première blessure 

Que me fit cette Main trop fatale et trop sûre ; 

Elle y verrait mon Cœur, sanglant et déchiré, 

Détestant cet Amour dont il est dévoré. 

Qu'elle m'arrache, hélas! et sa funeste Flâme 

Et la Mort de son Fils vivante dans mon Ame ! 

Quelle rejoigne un Père à ce Fils malheureux; 

Et que sa rage au moins nous unisse tous deux! 
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ÉLÉGIE VIII. 



A UN AMI, SUR ADÉLAÏDE. 



Uuij c'en est fait! j échappe aux fers d'Adélaïde; 
le ne suis plus Amant d'une Beauté perfide; 
Oui! j'avais trop souffert, et. ses caprices vains. 
Et sa pitié superbe , et ses cruels dédains. 
Tu ne ne verras plus aux pieds de la Parjure 
Endurer à la fois la prière et l'injure , 
L'outrager, l'adorer, et passer tour à tour 
De la crainte à l'espoir , de la hkine à l'Amour. 
Tu ne m'entendras plus soupirer son absence. 
Et de mes longs ennuis lasser ta complaisance. 
Mais qu'il en coûte. Ami, pour régner sur son Cœur! 
Malheureux ! je succombe à ma triste langueur. 
Un froid réveil succède à des Songes de Flàme, 
Et je ne trouve plus qu'un désert dans mon Ame! 

En vain je prends ma Lyre ; et ses plus doux accens 
Prêtent à ma douleur des Secours impuissans. 
Tout ce qui me plaisait a cessé de me plaire, 
Melpomène, en pleurant, ne sait plus me distraire^ 
Je lis , j'écoute en vain ce Bacine enchanteur 
De mes Maux tant de fois heureux Consolateur. 
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Que le Jour recommence, ou que le Jour finisse. 

Je pleure Adélaïde aux vers de Bérénice. 

Kien ne me rend , hélas ! un Bonheur qui ma fui , 

Et pour moi la Raison n*est plus qu'un Sage ennui. 

Minerve mlmporturfe; et VériuS, Véftiis même. 

Tel est d un Cœur blessé l'aveuglement extrême , 

Vénus m a|>pellerâit au][outd^buvda»s ses- bras, 

Que d'un regard absent je verrais ses Appas. 

Je serais inscpisible aux caresses- dés Grâces'!' ' ' > 

Non ! rien ne peut, Amour! conssoler tes' disgrâces: 

QuAJiD iHngrate m'aimait, éclairé par ses yeux, 
Dans îes plus sbmbre^s Nuits j ai vu rire lés Cieux. 
Un seul de ses Regards pour moi' faisait éclore 
Un Printemps étemel , une éternelle Aurore : 
Je ne voyais que Rose! et malgré les Frimas, *-- 
Sans cesse un doux Zéphir en -semait sur mes Pas; 
Au milieu des AiTéjfs j'entendais Philom«le. ■ 
Tout , à mes yeux •chaî?nïés ^ s'embeIKssait paï elle. 
Mais depuis^ que l'Ingrate, hélas! m'a pu trahir. 
Je ne vois plus de Rose; il n'est plus de Zéphyr : ' 
La voix de Philomèlea perdu tous ^^9^ charmes; 
L'Aurore fuit mes yeux ou s'éteint dans mes larmes; 
Et mes plus doux Printemps sont de nouveaûje Hivers. 

r _ 

Un seul Objet, hélas! m'a changé l'Univers! 

Un seul!.... que je l'aimai!.... que je hais l'inihumaine! 
Ah! pui$sé-je oublièir mdi|Atii(m^.v.. et ma Haiaej 
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ÉLÉGIE IX. 



Q 



UB la vite 'Pragnéy pir lorjcux de sdii Aik, 
Rase des Flots mouTau le Crisial infidèle; 
Son Vol atnuse Yteil : mais Philomèle eut pkûm 
Intécesse mon Ame à ses tendres doulears. 
C'est dans le fond des Bois que sa Voix recueillie 
Remplit tout lair d'Amour et ^e Mélancolie» 
Quel charme règne alors dans ces bois enchantés 
Que Diane blanchit de ses Feux argentés ! 

r 

Ah ! devais-je, oubliant Philomèle et TU>iiUe) 
Porter à riaconstance un hommage crédule I 
De Phryné , de Laïa disputer les regards ^ 
Du Théâtre au Boudoir les suivre dans leurs Chars 9 
Amant des chastes Sœurs et des Grâces ûnûd^s^ . , 
Céder à lart coquet de nos jeunes Armides^ 
Associer la Gloire à la Frivolité^ . \ > 

Confondre le B<mheiix av^c la Volupté |. 
Adorer le Caprice, enc;#B^Qr le {délire. 
Et leur prostituer et mes Feux et ma; Lyre ? 

r 

Eb quoi \ te doux Rimiiér ^ loin du sein de Vénus , 
Joint-il sa tendre plainte au cri vague et confus 
De rOiseau coloré qui ment la Voix humaine ; 
Et dont rinde, au Printemps, peint sa Rive lointaine ? 
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O des Nymphes de Gnide infidèles Attraits ! 
L art savait déguiser et leur Amé et léiirS traits. 
Grâce aux Fleurs , chez Diilàc artistèniént ëclô^ëâ , 
Leur teint se coloiait de la pudeur des feôses , 
Ou de Lys meiisongers empruntait le s^cdùriS. 
Leurs yeux feignaient en vain le trouble des Amours : 
Et mon Ccfettr; {>ottrsijiirdnt texte image cfaatmanfé, 
Trouvait une Gôquettë j fet jàftiâis tinè Amante. 

Aniloin de moi ces Jours d'erreurs, de vains plaisirs'' 
Loin de moi ces Beautés qui vendent les Désirs ! 
Mais c'est peu d'échapper aux Filles d'Idalie J 
Souvent l'Ennui commence où cesse la Folie. 



L'Ennuï me poizrsuivftit chez de tristes Saphos^ 
D'un Pfaaon bel-esprit vsiins et foibles échos : 
Leur Muse, que déjà l'âge importun menace, 
Fécopde pour Cythère , et stérile au Parnasse, 
Se pare, en rougissant > d'un Poème avorté, 
Que même leurs Faveurs avaient trop acheté. 

Mais loin de moi surtout la Prude jadis belle, 
Au Plaisir qui la fuit feignant d'être. rebelle. 
Et qui, seule adorant ses antiques Appas, 
Poursuit de ses rigueurs l'Amant qu elle n'a pas. 
Vingt fois contre l'Hymen irritant ses alarmes. 
Elle crut m'arrêter au piège de ses larmes. 
Ma pitié rejeta ses trompeuses douleurs : 
Sou œil noir et jaloux jEsii^ait mentir le& pleurs. 



à 
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Lauhç m'ioifrait en vain des GUkrmes moins per^dçs | 
3on Cœur e$t en Amour TUrne des Dan^ïdes. 
Il s'ouvre à tous les Feux r\in ps^r l'autre chassés : 
Lauré aime trop souvent, et n'aime pas assez, 
J'ai trop vu ces Objets dangereux ou frivoles^ 

O véritable Amour, toi seul plais et consoles! 
Charmes purs d'une Amantç ingénue et sans fard , 
Doux parler, doux silence, aimable et doux regard^ 
Aveux demi formés par des Lèvres craintives , 
Timide ei^pressement de caresses naïves. 
Soupirs qu'avoue à peine une innocente ardeur, 
Baisers tendres, mêlés d'ivresse et de pudeur. 
C'est vous qui méritez et mes Chants et ma Flâme j 
C'est à vous désormais que je li^e mon Ame. 
Règne, céleste Amour! sur mes sens séparés j » 
L'Oubli n'éteint jamais les Feux qu'on t'a jurési.. 
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ÉLÉGIE X. 



A M. LE KARQUIS DE B***, SUR LA HOET DE MON FILS *, 



X ous deux Adorateurs des Nymphes de Mémoire, 
Caressant tour à tour et Vénus et la Gloire , * 
Amans aimés tous deux, tous deux Amans trahis, 
D'une Beauté parjure ayant tous deux un Fils , 
Tous deux nous confiant nos plaisirs et nos peines, 
D'une égale Amitié nous serrâmes les chaînes. 
Nos Cœurs s'applaudissaient d'avoir un même Sort. 
Hélas! mon Fils mourant trouble ce doux accord. 
I^a Parque a moissonné cette Rose charmante; 
Pour la seconde fois j'ai perdu mon Amante* 
Dans nos Cœurs divisés, peut-être quelque jour, 
Il eût éteint h^ Haine et rallumé TAmour. 
Ou s'il n'eut pu fléchir une Amante petfide 
Du moins il n^'eùt offert les traits d'Adélaïde; 
J'aurais vu dans mon Fils ses charmes épurés, 
Qu'un Parjure odieux n'eût pas défigurés : 
Dans ses yeux ingénus j'aurais cru voir la Flâme 
Dont sa Mère enivrait et mes yeux et mon âme ; 
Et j'aurais cru sentir dans ses bras innocens 
D'Adélaïde encor les Baisers ravissans. 

* Celui -ci est nn aatre waC Alphonse, à qui j'ai adressé une Epitre. 
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Mais où va m'égarer un plaisir trop funeste ! 
Tout Botihdut* m'est t-avi!.... ce doux eâpdir té féàtc. 
Ami! c'est pour toi seul que, fléchis par mes vœux, 
Vont luire des CieUx puts et des Soleils heureux. 
Toi seul peux de la Gloire encor suivre les traces , 
Et te mêler aux chœurs des Muses et des Grâces. 
Tu peux dire à Vénus ^fair/ie et foi pardonné. * 
Tu peux voir de tes Feux le Gage fortuné. 
Un Fils , un tendre Fils, délices de son Père,^ 
De ses bras edressans va t'udir à sa Mère) 
Et le mien!.»., n'est pour moi qu'un triste souvenir. 
Sa Mort chdnge en Désert mon fun^Me Avenit^ 
Tout ce qui l'eut peuplé de riantes images 
Me trahit, m'slbandonne^ ou tombé aux iioirs Rivages. 
Ce Fils, mdn seid espoir^ ma setËle Volupté , 
Erre avec mon Bonheur aux rives du Léthé. 
Non ! je ne verrai plus le Pindà et l'Italie; 
Llnfortune se plaît dans sa mélancolie : 
J'aime mes pleurs^ ces pleurs à med Sens éperdus 
Sont une Amante éflcor, sont un FiU qui n'est pbis! 
Et les Muses, j^énus, l'Immortalité ndéme^ 
Ne vaut pas la douceur de pleurer ce qu'on aime. 

L'Amitié ! l'Amitié dont j'adore les Loix, 
Peut seule à mes Soupirs mêler sa douce voix. 
Elle seule à mes Jours encor prête des Charmes. 
Je n'ai que deux plaisirs, son Bonheur et mes Larmes. 
Le Bonheur dans mon Ame est expiré pour moi ^ 
Cher Ami ! que du moins il renaisse pour toi t 

* Expreasions d*un Billet de M. de B* ^* à moi. 



! 
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Puissent des jours d'un Fils, éclipsés à TAurore, 
Les Jours du tien s'accroître et s'embellir encore, 
Comme une Fleur, mourante aux rayons du matin ^ 
Accroît d'une. autre Fleur, la vie et le destin. 
Puisse Amour te garder sa flâme la plus pure. 
Et mon Ams^nte avoir épuisé le parjure! 
Hélas ! persécuté par un Astre ennemi , 
Qu'au moins je sois heureux du bonheur d'un Ami t 
Quand Nisus, en tombant, vit sa Palme échappée. 
Des Succès d'un Ami l'Ame encor occupée, 
n suivit Euryale et des yeux et du cœur, * 
Et dans son Euryale il crut être Vainqueur. 

* Non tamen Euryali, non Ule obUius amontm. 
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ÉLÉGIE I. 

, t 

I 

piiâtias alius JUly^o sîbi congerat auro. 

TlBCLT.. 

Ah! qu'un autre se plaise à grossir un Trésor! 
Qu'il nait de Dieu, d'Ami, d'Amante que son Or, 
L'Insensé qui , jaloux d'une vaine richesse , 
Inquiet , soupçonneux , veille et tremble sans cesse ! 
Un pénible bonheur flatte peu mes désirs : * 
Ma douce pauvreté me fait d'heureux loisirs ; 
Content soùs mes foyers de voir la flâhie agile 
Égayer vers le soir mes Pénates d'àrgile^ 
Pomone ne sait point éluder mon espoir , 
Ni ma Vigne tromper l'attente du Pressoir. 
Le sauvage Arbrisseau qu'entame un fer utile , 
Ici , doit à mes soins sa blessure fertile ; 
Là, dansâmes Prés qu'altère un Soleil dévorant, 
Lt docile Ruisseau me suit en murmurant. 



63 ÉLÉGIES. 

Mon Verger s'embellit sous Içs mains de son Maître : 
Qu'il m'est doux de cueillir ue Fruit que j'ai vu naître! 
Je ne dédaigne peint de tracer des Sillons ; 
Taime à voir mes Troupeaux errer dans les Vallons. 
Je ramène au Eevcail la GénÎMe indolente) 
Et l'Agneau qui s'égare à sa Mère bêlante. 

O Dieux amis des Champs, Dieux paisibles et doux! 
Pan, Vertumne, Paies, je tous honore tous. 
Veille surîmes Jardins, Toi dont la Faux puissante 
Donne aux Brigands de l'Air une utile épouvante ! 
Que mes Épis dbrés, pvémices des guérets, 
Couronnent tes cheveux , bienfaisante Cérès ! 
Dieux ! jadi$ Protecteurs d'un superbe Héritage ! 
De ses débris , hélas! recevez l'humble hommage! 
J'offrais une Génisse en des Temps plus heureux ; 
A présent un Agneau suffit avec mes vcbux : 
Qu'il lojxibe k vos Autels ! Qu'autour de lui rangée 
La rustique Jem^#se eu deux chfipurs partagée, 
S'écrie ; ^iC^orife^Hi^^ l^s Vins et les Moissons ! 
Dieux ! ne rejetei^ point ces Autels de gazons ! 
Cette Argile est encpr la même où nos Ancétre$ 
Présentaient up bit pur à vos Autels champêtre^. 
Loin , loin de mes Bii^ejii^,^ Eavissaurs téqébreux ! 
Loups crueU > ii»suU(^9^ un Bercail plus noiabveui;^ 

Je ne rc)gretlys point les Trésors de mes Pères ^ 
Ni leurs Palais r^vts par des mains étrangères. 
Que n^e fisLUt^il ? ces clumps , un Ut et du repos ; 
Un lit d'où VAmQW ^^l écarte les Pavots. 
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Ah ! dans l'horreur des Nuits c[ue l'Aquilon tourmente , 
Quel charme de presser le doux sein d une Amante ! 
Qu'une pluie orageuse ?t l'air tumultueux 
Font bien goûter la paix d'un Lit voluptueux ! 
Que tel soit mon bonheur, Dieux! et que la Fortune 
Soit toute k ces Mortels qui fatiguent Neptune ; 
Qu'ils cherchent des Climats et des Biens étrangers ! 
En est-il d'aussi doux que mes Champs , mes Vergers ? 
Mon Univers est là ; là je borne ma courae ; 
Là 9 rêvant sous un arbre, au doux bruit d'une source, 
J'évite du Midi les brûlantes chaleurs : 
Mon absence à l'Amour n'a point coûté de pleurs. 

Ah! que les Diamans! ah! que tout l'Or périsse , 
S'il faut pour les ravir qu'une Beauté gémisse! 

Cbst à toi, Messala, né pour les grands Exploits, 
De combattre, de vaincre et d'enchaîner les Rois; 
C'est i moi de subir une amoureuse chaîne , 
Et d'assiéger long-temps une porte in]|ui^aine. 
Délie, ah! qu'on insulte à mon Oisiveté ! 
Que m'importe la Gloire où n'est point ta Beauté ! 
Sois de mes humbles Champs la Nymphe tutélaire ; 
De mes jeunes Brebis daigne être la Bergère ; 
Viens sous un Antre frais reposer dans mes bras ; 
Et puissé-je j dormir, vainqueur de tes Appas ! 

Que sert un Lit de pourpre où veillent les Alarmes? 
Il le cède à la mousse où sommeillent tes Charmes. 



/ 
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« 

L'or, le duvet , les eaux , les chants harmonieux ^ 
Rien ne peut ai$soupir uti œil ambitieux. 
Eh! quelle Ame d'airain, quel aveugle Courage, 
Pouvant te posséder, s'arme et vole au Carnage ! 
Qu il enchaîne l'Asie à ses fiers Étetidards ; 
Qu'il aille de la Terre éblouir leâ regards ; 
Qu'avec toi, que pour toi je vive, ô mon Amante ! 
Et te presse en mourant de ma main défaillante ! 
Sur le Bûcher funèbre, hélas ! mis à tes yeux , 
Tu pleureras , TibuUe , en accusant les Dieux. 
Tu pleixreras : cent fois tes lèvres adorables 
Mouilleront de baisers ces restes déplorables ! 
Nul Amant, nulle Amante, en voyant tes douleurs, 
En voyant mon Bûcher, ne retiendra ses pleurs : 
Ils s'en retourneront l'œil humide de larmes. 



Mais que ton désespoir n'offense point tes Charmes I 
Mon Ombre en gémirait : que dis«je? ah! mes beaux jourd 
Bravent encor la Parque, et sont tout aux Amours. 
Mais TAge à pas muets se glisse , ô ma Délie ! 
La Jeunesse s'envole \ une aimable Folie 
Sied mal aux fronts glacés qu'outragent les Hivers. 
C'est au Printemps qu'Amour cueille ses Myrtes verds. 



Chere Amante , suis-moi dans sa douce mêlée i 
C'est là que ma valeur cent fois fut signalée. 
Bon Soldat, Chef heureux, là, je suis un Héros, 
Et le nom de TibuUe est connu dans Paphos. 
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Trompbxtb, éveille au loin les Amans de la Gloire t 
Que Mars dispense ailleurs les prix de la Victoire 1 
Riche de mon Amante, heureux, libre de soin^ 
Ma Fortune se rit de l'Or et du Besoin^ 
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ÉLÉGIE IL 

j4dde merunt vinoque ruwos compesce dolores. 

TiBULL. 

V SRSB, verse, ô Bacchus ! ta Liqueur favorable; 
Assoupis les chagrins d un Amant misérable ; 
Défends aux Importuns de troubler mon repos , 
Si l'Amour qui gémit goûte encor les Pavots ! 

Ma Délie est soumise aux Ordres d'un Barbftre^: 
Une Porte d'airain l'enferme et nous sépare. 
O Porte inexorable à mes vœux les plus doux y 
Que l'Orage et les Vents, que la Foudre en courroux 
Te brise!... ah! plutôt cède à mon impatience; 
Ouvre-toi sans trahir un timide silence. 
Si quelqu'injure échappe au dépit d'un Amant,- 
Pardonne ! il expiera ce fol égarement. 
Hélas! rappelle-toi de plus douces offrandes; 
Combien pour t'embellir j'ai tressé de Guirlandes î 

Toi, Délie, ose fuir un Argus odieux; 
Ose ; Yénus sourit aux Cœurs audacieux. 
Soit qu'un jeune Amant tente une Porte connue, 
Soit que l'ouvre en tremblant sa Nymphe à demi-nue, 
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.Vénus Êsàt lëttt à|»pf06(ATé ft s'êdMlèt d'ùh Lit^ 
A suspendre I««irs {)ii» qne rôttibjbê MserelK , 
A ttmap0r u« J«âéuM ^ et méhie ëti sa {)të§éil&e , 
Par dei; giMteé pat Iniis àMm'ef letit sitetice. 
Doux Seeteu^ t^mis fttyez ires Mottéh iiidoléns^ 
Dans l'hw^uir de la Ktlit {yài-e^eUl et ttémbkns. 

Jeuitss Amaïis , datis l'Ombre etrez sans défiahce | 
^out Amant est sacre ; Vénus est sa défense. 
Sous laile des Amours (juil brave les fureurs i 
Et les avares mains des sombres Ravisseurs^ 
Jamais les Nuits d'Hiver, -la Frpidure et TOragç^ 
Nont insulte ma Tête, ou glacé nioti Courage. 
Faibles maux, quand Délie ouvre ^hfin à mes vœux 
Et m appelle au doux bruit d'un signal amoureux ! 

pROVAÉÉs f gu^deK^vdtts d'edkitér esg lfjrstàr«9 ^ 
î)'envier nos plaisirs aux Otnbres solitaires ; 
Fussiez-'vous dans le Styx, malheureux Indiscrets { 
Le seul hruit dé Vos pas divulgue iios Secrets. 
Mais si quelqu'Imprudent a vu.... le Téméraire ! " 
Au nom de tous les Dieux qu'il jure de se taire I 
Il saura que Vénus , s'il révète hos Feux, 
Est du Sang et des Flots un mélange orageux. 
Que dis*je P ah ! pour jamais ton Jaloux est paisible , 
Et j'en crois de Médée une Élève infaillible^ 

Je l'ai vue, agitant àe& magiques Flambeaux , 
Aavir Diane aux Cieux et los Morts aux Tombeauit. 
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9 _ 

Son cri perce l'Erèbe et fait trembler la Tetre ; 
Dans sa chute enflammée il suspend le Totinerre ; 
Mais c'est peu d'enchaîner la Foudre , les Torrens, 
L'Enfer, la triple Hécate et ses Chiens dévorana : 
En faveur de l'Amour et des jeunes Epouses , 
Son Art trompe THymen et ses fureurs jalouses. 
Ton Epoux , loin d'en croire un rapport enyieux , 
Me verrait dans ton Lit sans en croire ses yeux. 
Mais n'étends point le charme: il n'est que pour TibuUe, 
Et je rends pour moi seul ton Epoux incrédule. 
Elle m'a dit bien plus : ses filtres dangereux 
Pourraient même tarir la source de nos Feux. 
Tandis que, m'épurant d'une Flâme lustrale, 
Sa main sacrifiait à la Troupe infernale , 
Je demandais aux Dieux, non de ne plus aimer ^ 
Mais qu'un égal Amour du moins sût t'enflàmer. 
Je sais trop que Vénus par nos Feux embellie , 
Qu'Amour même, jamais ne plaira sans Délie. 
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ÉLÉGIE III. 

« 

1762. • 

Quiê]fiût, hdrrendos primus qui protuIU ensesi 

w 

• • TlBULL. 

IrBRiss^i riii'Tienteur duOlaivè meurtrier l 
Ce Barbare aaha doute avait un cœur d'acier ;. 
Il forgea l'instcument des Combats homicides ; . 
Il ouvrir à.la "Mort. des routes plus rapides!;,/. 
Que dis-je? il nous armait d'un Glaive protecteur, 
Des Tigte^v'des Lions innocent destructeur. 
L'Or seul fut criminel ! FOr enfante la Guerre. 
Quand t^Komme eut un mets simple en un vase dé tèrrej 
L'Homme connut la Paix ! Le Guide du Troupeau 
Dprmait paisiMeîtient près du paisible Agneau. 
Que neirivais-je alors! les cris de la Trompette 
Ne m'euissent point troublé dans ma douce Retraite^ 
Mais Bellone m^entraîne. Un Guerrier assassin ' \ 
Peut-être aiguise un Trait qui m*ouvl*ira le-Sèîii ? 

Dieux Larçs! Dieux témoins des j^eux de mon> Mnt^nce^, 
Vous qui m'ayez nourri , veillez à ma défense !'^ . 
Simples Divinités de mes simples Ajieux , 
Un Tronc ^ un Art grossiesr vous figure à nos jeux 



yo ÉLÉGIES. 

Ah! nen rougissez point! vos rustiques Images 
D une Foi plus simaèra ont vécu ]sê bomniAges. 
Des Pampres, des Epis suspendus en festons, 
Sûrs de les obtenir, soUicif aionf TO0 Qons. 
Le Père of&ait le Jus de la grappe vermeille ; 
La Fille présentait le Nectar de l'Abeille. 

Moi je vous offrirai, loin des Combats sanglans, 
Cet Ajiimal qui grpndç et s'çBgraisA» 4^ glaiidal 
Habillé d'HU lin pur, le Myrte sur la tête ^ 
Je suivrai la Victime à'^cette heureuse Fête : 
Puissé-je ainsi vous plaire ! et qu aux sanglans hasard 
Un autre aiMe briguer Iss ftivauvi dui B&ea Mats , 
Afin que le Soldat, o'uii dans nos Munaitt^i, > 
I) un doigt ivre, em buvant, traoe un jâui* ses Batailles;^ 

Quelle aveugle furei^ hqus enJU:^în« aux Gomb^j 
Insensé^ ! iious courons au:;devani; du Trépas. < 

Quel cbî^we ^ Iç Cocyte çt &es brûlap(e« Rive^ ? î 
Les Bia ne volent plus iiur se^ Qn^i^ gif iutivefii. 
Ce n'est; plu^ VHypppçi^èp^ e| ^fl^ flots ^çu'gejnjtqs j 
Ce n esjt pluç. Aiwa^llQJltq ^i^ StÇ^ ^o\^ enchante^. 
Il n^at jtW^ de Zél^s. su?* Ips Rivage^ ao^ibr^^ : 
Un terrible Cerbère j fait ti^ro^)ler les Ombrer» 
La Mor.t; ^^y yqxti errer, ^ 8^iit9vr de ses Flambeau^ ,^ 
Que des Mânçs sanglans , voilés d affreux lambeaux, 

QoB sevt à ton Am^nt, b«lie Déîdâmie, 
Qu Ilioii expirât sous sa lance ennemie i^ 
Que de fois cb^a les Moru ton illmtite ItérM 
A regvetfé \^ Paix dl^s tivfÈ àe S0^fos4 
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Et ce jour où sa main ^ aux fuseaux échappée , 
Saisit avidemeiit et la taliM et Tépée ! 

La Gloire trop àôùf êhiÉ fat lé ptli cles Porfat* ; 
Mais toutes léâ Yértùs sôiit iPiïie^ de la Pàit. 
Paix! que nos flaméàût^ ôàibtagés de tés Ailes , 
Soient dé mes derniers Ans ïéâ Âsites fidèles ! 
Là, puisse un jour tfsL 't^ce kidët mes pas tremMaiis, 
Et me VOIT à ses ieux sourire éfi cheveux hlàfics ! 
Couronné de ihes ilf'its ,- dans CëS Rettraîtéà pures, 
Puisse- je leur cortter niés jeunes Aventurés ! 
Que ces Bords, où le Ciel éclaira liioîi Bérceàû, 
Dai^eiit avec atnour accueillii* mon Tombeau! 

Mais tandis que Vénus brii^le encor dans mes veines. 
Que je puis savoiver ses plaisirs et ses peines , 
£t qu'aux, Champs de Paphps ardent à moi3sonner, 
DW tripla ;]\{yrte e^oor.je pui^ me couronner , 
Paix! devina Paix Lquê tes mains fortunées 
P01AV If^HlFioûre et TAm^Hr ^leiit mes Destinées ! 



: / 



Visltck aimable! quels hteiis sont dus à tes faveurs} 
Tu couronnes Cybèle et de Fruits et de Fleurs ; 
1*u {iàrfuines la Grappe an penchant des GolKftes ; 
ISi dorés nos Moissons dans les Plaines voîsiites ; 
Aux Loùpâ, aux noirs Brigands tu dérobes l'Agneau ; 
Tu perm^tii au Pasteur d'enfler son Chalumeau ; - 
Tu diriges la danse au pied de l'Orme antique 
Oit bondit à pas lourds rAllégréiSe rustique t 
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Toi seule o^cs de Mars briser, les Etendarflf » ; ; -, 
!^t tu forges le Soc du débris de ^es P^rdftr - . 

Qu^RD Bellone,en grondant, te voit calmer la Terre ^ 
Un souris de Vénus y rallume la Querre. 
Amovir ! je vois briller ton Carquois et tes Feux i 
J'entends déjà le cboc 4çs Combats amoureux. 
Frappez, jeunes ^maps! tombez, Portes rebelles ! 
Faisons siur leur^ débris capituler nos Belles. 
Mais le Bronze est moi^ns dur que l'Amant irrité , 
Qui blesse les Di^ux même, en frappant la Beauté. 
La Beaut^é vous trahit : insultez sa paru^re : 
Brisez ies nœuds flottans d'une tresse parjure j 
Arrachez d'un Rival les Présens odiçux , 
La Fleur qu'il a placée , et qui choque vos yeux ; 
Rompez le voile épars sur iln Séiti infidèle. 
Si d'un Baiser furtif l'empreinte s'y décèle ; , 
Mais arrêtez vos coups à ces vains orhemens. 
Elle gémit| des pleurs mouillent ses yeux charmairis ; 
Ah! la Beauté qui pleuré est toujours innocente ! • ^ 
Quel Amant, sans gémir, voit pleurer une Amanlè ! 
Pn essuyant ses pleurs , pleurez à ses genoux : 
l^es orages d'Amour, rendent ses JFeux plu3[ doif )^., - 



fi 



Toi, que n'amollit pqiixt Tçispect de tant deÇh^rmçSjt 
Mortel au coeur d'airain , prends 1^ Casque et les Arides ; 
D'un tube foudroyantf change ton brs^s guerrier ,j 
Ceins tes flancs endurcis d'un lars^e baudrier. 

?our vieillir, en Héros couvert.de cicatrices., . . • 
Sous un çhs^ume indigent, seul «prix dje tejs Çer.vice^. 



LIVRE TROISIÈME. 7Î 

Là, dii Camp de Venus exilé pour jamais , 
L'Hymen , le sombre Hymen te rira désormais. 
Là, Vainqueur mutilé, traînant sa lourde Chaîne, 
Épouse , en tes vieux jours , la piscorde et la Haine. 
Mais que ton front chargé de làdes et d'hivers ^ 
Des vainqueurs d'Ilion redouté les revers. 
Un Egysthe, souillant ces rides belliqueuses, 
Immolera ta Gloire à ses Fiâmes honteuses ; 
Et la Paix que tu crains, et TAmour que ^u fuis , 
Te verront expirer dans ces mornes ennuis. 

Ah ! loin de tes Amans ces Destins déplorables , 
Douce Paix! rends ma^ Gloire et mes Plaisirs durables. 
C est pour moi , pour Zélis que brilleat tes beaux Jours , 
Et Vénus dans ton Char promène les Amours. 
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ÉLÉGIE IV. 

Rura meam tenant y villœque pnenam. 

TiBULL. 

i^tJBL ms«Ti5xl>Ie Crfittr peut habiter la Ville! 
Mon Amante a volë*vers tin champâti^ AsHè. 
Déjà Vénus la suit de guérets en gjuérets 
Au spectacle riant At» Fêle» de Gérë»^ 
Et déjà pour lui plaire, aceourant au Villuge» 
Le jeune Amour essaie u«i rustique langage. 

Oh! que, pressant du pied la Bêche au large fer, 
Ne puis-je ouvrir pour elle un Champ qu'a durci l'Air! 
Oh! qu'il me serait doux, animé par sa vue, 
De peser sur le Soc en poussant la Charrue ; 
Et nouveau Laboureur, par les Grâces formé, 
Affronter ou la Bise , ou le Sud enflâmé ! 

I14 n'est rien qu'à ses Loix la Beauté ne soumette. 
Apollon amoureux fut Pasteur chez Admète. 
Son Luth , ses Végétaux n'ont pu le secourir : 
Contre les feux d'Amour que peut l'Art de guérir ? 
Son immortelle main tressa le jonc sauvage 
En paniers arrondis où filtrait son laitage. 
O que de fois Diane a rougi de le voir 
Porter l'Agneau tardif égaré vers le soir ! 



/ 
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QjMî 4» £045^ 80^ 9f^h , b41ant s«r la colline , 
Ont tvai4>lé î«* Acwowi» <ie sa hpte divine ! 
Souvent de$ plaa grande Rms lenoenâ , le» vamx ofiferte)^ 
L ont en vain s^ppdé da»s ses Templeg âëseits ; 
Souveqi ### cheveux d'or, tout aomîUës de poumàré , 
On^ fyi\ gémiw VOrgvfiîl de s» superbe Mare, 

Soleil ! qt|Q fi^is^ifi-i^ de ton Se^lpe de feu ? 
Sous ç^ txHX 4e R0H«iux seooniMiityai^jie un Dieu ? 
Oui , dsivts led bii^ àH$^ tu l'étais plu» aans doute, 
Qu'au sommet éclatant de la céleste Voûte. 
Banni des Cieux en vain par leur -Maître irrité. 
Tu retrouvas TOl^mpe au sein de la Beauté. 
Les Dieux goûtaient; alors un bonheur ineffable ; 
Ils ainiaient ! la Raison dit que c'est.une Fable : 
In^portune R.aispn ! j en. crois peu tes Discours ; 
Un Amant peut-il croire à des Diçux sans amours? 

Et Toi , qui me ravis une douce présence , 
Puisse la Terre ingrate étouffer ta Semence, 
cruelle Gérés ! Et Toi, Dieu des' Buveurs , 
Puisse leur Soif en vain implorer tes Faveurs ! 
Périsse la Vendange et le» Moissons nouvelles, 
S'il faut les acheter par l'exil de nos Belles ! 
Et ces Fruits de nos Champs sont-ils si précietnri^ 
Valent-ils le Bonheur que goûtaient nos Aïeux ? 
Eux-même à leur repos ne faisaient point la guerre. 
Sans fatiguer leurs bras à fatiguer la Terre, 
Sobres et fortunés , sans Vigne , sans Moisson , 
Le Gland sut les nourrir^ l'Onde fut leur JBoisson. 
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Mais nul soin doulotiri^ux ne vîAt troubler leur Aiiie i 
Ils respiraient TAmour : ils viyaient de sa Flàme^ 
Ardens à recueillir les moissons du Baiser , 
Ivres de son Nectar sans jamais i épuiser , 
Sans cesse ils jouissaient à Tombre des Vallées, 
Aux bords rians des Eaux, sous les vertes Feuillées: ' 
Vénus, était partout ; partout des Lits de Fleurs ; 
Et l'absence jamais n'y -fit couler de pleurs. 
Point d'Argus,' de Verroux, de Portes indociles^ 
LesXlœurs étaient ouverts ainsi que lés Asiles. 



Revenez, douces Mœurs î Temps heureux, revenez! 
Mais que dis-je ? il n'est plus de ces Jours fortunés j^ 
Et notre Art criminel a changé la Nature. 
Eh bien ! je me dévoué aux Champs , à leur culture. 
Au joug même : quels Maux effrayeraient un Amant? 
Où la Beauté commande , il n'est plus de tourment. 
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ÉLÉGIE V. 

/ • ■ / - 

ilBSSiiT de Lycoris, 6 douleurs! ô regrets! 
Le Myrte va céder ma Tête au n9ir (pyj)rès. 
Ainsi de mes beaux Jours les Aurores pâlissent ! 
Ainsi de mon Printemps les Roses s'obscurcissent! 
Et la Parque m'enlève au Séjour ténébreux. 
Plus jeune que Tibulle , et non moins amoureux. 

« • 

Tandis que loin de Toi ma Vie est moissonnée , . 
Que fais-tu, Lycoris? Amante infortunée! 
Sans doute ton Amour brûle de me revoir ; 
Ton Cœur s'enivre , hélas ! de ce crédule espoir* 

r 

Une Lettre à la main , relisant nos mystères, 
Et peut-être implorant ces tendres caractères , 
Le feu de tes Baisers^ l'ardeur de tes soupirs 
Leur demande un retour promis à tes désirs. ^ 
Yaine promesse, hélas ? Sort jaloux et barbare! 
L'absence.... est éternelle : un To.mbea-u nous sépare. 

'• • ' • ' ,• 

Tu semblais le prévoir dans ce funeste jour 
Où je partis baigné des larmes, de [l'Aipour^ 
Une pâleur mortelle obscurcit ton visage; 
Tes S|ens étaient glacés dun sinistre présage; ; : ' 
Nos lèvres frémissai^pt de lugubres adieux ; 
Et je croyais laisser mon Ame dans tes yeux. 
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Toi-MSME dans mes bras mourante, évanouie , 
Au fetal Arewir .tn-disputais'imr Vie. 
Il est de ces momens oii d'un œil plus certain 
L'âme va chez les Dieux SQ^prendre'son destin. 
Je voulais .... je devais en croire tes alarmes , 
Quel Oracle plus sûr que celui de tes larmes ! 
Quels devoirs plus sacrés que ceux de nos Amours! 
La Parque dans tes bras eût respecté mes jours. 

Mais loin de toi j^ meurs, et des mains étrangère» 
Des yeux de ton Amant vont fermer les paupières! 
Vers ton Asile encor , dans ces momens d'effroi, 
Je tends ces faibles mains qui ne soi)t plus à toi. 
Ma seule Ombre auj purd'bui , vaiii àonge de moi-mêine i 
S'envole autour de toi murmurer que je i aime. 

Il fut des temps heureux où juisque dans fes bras 
Le Mystèlrè et rAmôùr condùisiï'ent mes pas , 
Quand de ton jéiine Amàht la sôiîdai'nê présence 
Vint surp^efedi'é tes yeux dâiîs ïéis pïëiirs dé t'ABsehcë* 
Quel Châfïîîe té prêtaient des naïves douleurs î 
Quels rapides Baisers essuyèrent tes J)Ieurs î 
La Nuit nous prodiguait ses Faveurs les plus sombres'; 
Nos timides soupirs se fiaient à ses ombres. 
Cent fois tu vis mes pas, suspendus et i^uet^, 
Échapper vers ton Lit aux Aî^;!!*" inquiets. 
O Baisers dé îîectai* ! ô Nuits toutes de flàities ! 
O Plaisirs ! ô Trarispôits otc s'égaraient nos âmes! 
Trop rapide Bonheur envola pour Jamais , 
Déjà vous n'êtes plus qWun songe et des regrets* 
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Et vous , de ces beaux jours Confidentes trop chères ! 
Vou& qua j'av^ose, héla&l de m^^ LcumM^der-nière»! 
Lettres de mon Amante ! .... ô mon plus doux trésor ! 
D une mourante main j9 "«ous rgtssemlafe encor. 
Hélas! mon œil voilé dun lugubre nuage, 
Dans Tombre de la Mort voit flotter votre image. 
Je baise, en frémissant, voi^ traits ftiystérieux; 
Ma Lycoris entière y respire à mes yeux. 
Voilà de tant d*Âmour les restes déplorables , 
D un fragile bonheur Monumens peu durables ! 



V 



O le pliis doux espoir de mes plus tendres vœux 
Tant que Vénus daigna favoriser mes feux, / 
A son brûlant Epoux c'est donc moi qui vous livre ! 
Vos Secrets à mes jours ne doivent point survivre. 
L'instant fatal s'avance .... 6 Fiâmes f déyorez 
Ces restes précieux, ces témoins adorés: 
Qiie leurs frêles débris, étincelles légères, 
Dans le sein des Zéphyrs dispersent nos mystères : 
Mon Cœur suîvrU bientôt leur destin rigoureux ; 
Et mes derniers âôiipirs s'exhaleùt avec eux. 



•»' 
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ÉLÉGIE VI. 

A CÉPHISE, 

SUR UN DÉPART SUIVI D*UNE INFIDELITE. 

Idem non frustra ventosas addidit cUas^' 
Fecit et humano corde ^volare Deum. 

PaopxacB, Élégie xix, liv. a« 

JuE premier qui donna des Ailes à l'Amour 
Peignit bien de ce Dieu la fatale inconstance. 
Hélas ! quand il s'enfuit, il s'enfuit sans retour: 
Céphise, grâce à Toi, j'en ai l'expérience. 

Cruelle \ tu jjartis ; mais quels tendres Adieux 
Contre un noir avenir rassurèrent ma ââme ? 
Je vis même des Pleurs s'échapper de tes yeux : 
Tes Soupirs , tes Baisers m'enivraient de ton âme ; 
£h ! comme ils accusaient et le Sort et les Dieux ! 

D'un aveugle Destin le cours impérieux 
M'entraîne, disais-tu; mais l'Absence fatale 
Jamais entre nos Cœurs ne mettra d'intervalle : 
Us s'uniront toujours : quand à l'astre des Nuits 
Nos Ames confiront leur plainte et leurs ennuis^ 



\ 
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Dans les mêmes instans, loin de tout œil profane, 
Nos Regards se joindront dans le Sein de Diane. 
Que dis- je ? impatiens des Pavots du Sommeil, 
Dès que l'ombre fuira de l'Orient vermeil , 
Nos yeux s'appelleront ; et le Sein de l'Aurore, 
Centre de nos regards , va les rejoindre encore.' 
L'Olympe est aux Amans : oui , le Flambeau du Jour 
S'allumera pour nous au Flambeau de l'Amour. 
La Nature à mes yeux ne sera pas muette, • 
Pourrais- je, en l'écoutant , oublier son Poète? 
Le Dieu que tant de fois ont célébré tes Vers , 
Rendra tes Souvenirs et plus doux et plus chers. 
Quand tu liras Sapho , dis : Céphise est plus tendre. 
Moi , je lirai TibuUe et je croirai t'entendre. 
Tout servira mes feux: sans cesse les Zéphyrs 
Porteront jusqu'à toi mes fidèles Soupirs; t 

Et l'Art consolateur par qui l'Ame est tracée 
Sans cesse te peindra mes feux et ma pensée. 

Tu lé disais , Céphise ! et pour combler mes vœux , 
D'une amoureuse main coupant tes blonds cheveux, 
Tu m'offris de l'Amour ce frêle et tendre gage , 
Trop fidèle témoin d'une Flâme volage. 
Ta main jura d'écrire : ô perfides Sermens ! 
Nul Écrit n'est venu çoiispler mes tourmens ; 
Nul Zéphyr jusqu'à moi n'a soupiré ta peine ; 
Et les seuls Aquilons, de leur bruyante haleine, 
Murmurant ton oubli, présageant ta rigueur. 
Attristent de mes Nuits l'importune longueur. 
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Dans les Eaux du Léthé ma Céphise a pu boire ! 
Géphise ! ton Amant n est plus dans ta mémoire , 
Gomment, hélas! comment serait-il dans ton cœur? 
Soupirs, larmes, baisers, ah! devais-je vous croire? 
Et vous, liens chéris, qui flattiez ma langueur, 
Yous, jadis lornement dune tête infidèle » 
Quand l'Ingrate me fuit, pourquoi me parler d'elle? 

Cependant.... un Rival !... ô trop juste courroux! 
O Géphise! ô transports d'un cœur tendre et jaloux! 
Un Rival dans tes bras jouit de sa Victoire ! 
De mes Feux abusés tu lui contes l'histoire. 
Tu ris de tes sermens et dé mes vains regrets , 
Et ton Myrte odieux insulte à mes Cyprès. 
Tant d'amour avait-il mérité cette injure l 
Quoi ! des lèvres de rose attestaient 1« parjure ! 
Quoi ! ce front coloré de grâce et de pudeur ; 
Quoi ! ce doux sein de lys , oubliant sa candeur , 
Grands Dieux! seraient souillés par une Ame si noire! 
Trop fatale Beauté! sexe aimable et trompeur, 
Enflàmer est ton Art, et trahir est ta Gloire ! 
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ÉLÉGIE VIL 



¥ ¥ ¥ 



KUNB Vjestale, ô toi qu^ jfeja'ose nommer ^t 
Quel charme tu prétais à la Sages&e austère ! 
Ta Vertu, m'entourait des pièges de Cythèr^^;. 
Même y en grondant l'Amour^, tu te faisais aimer* 
Ma raison vainement a voulu :se défendre : 
Tandis qu'à l'Amitié mon co^ur s^ croj:aif r:^|::|dr;e^.,| 
La Sœur introduisait scm Frèr^ trop charmant; 
Qu'elle éts^it séduisante! et qu'une Amitié tendre 
Avec le tendre Amour se confond aisément! 
Je les pris l'un pour l'autre, et i^'enehaînai moi^mêjsf^et, 
La douce illusion me filait ces beaux Jours ; 
Mais un Départ funeste en va borner le cours. 
Hélas ! c'est au moment de perdre ce qu'elle aime , 
Que l'Ame , plus sensible , en connaît tout le prix ! 
Cet instant de lumière et de douleur extrême 
A dévoilé l'Amour à me^ sens attendris. 
Tu laisses un désert dans mon Ame éperdue. 
Le Printemps avec toi disparaît à ma vue ; 
Les Zéphyrs attristés partagent ma douleur; 
£t la Rose, en pleurant, redemande sa Sœur« 

* Cette jeane Personne ^'éloignait poar quelques mois 4a CouTent ùk 
«lie se destinait à ^tre Religieuse, et où je la voyais ^ouy*Bt. 
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Mais toi qui, sans pitié, nous ravis ta présence, 
Tandis que mes chagrins soupirent ton absence , 
Tu m oublieras]... du moins, Objet trop regretté^ 
Pardonne à ma douleur ! ne sois pas irrité 
Si mon Ame en secret brûle pour ton Image : 
Ce Feu , pur comme toi , n'est- il pas ton ouvrage ? 
£t se peut-il qirAmour offense la Beauté ? 
Pourquoi m'inspiraienMls ce qu ils n'osaient connaître, 
Ces yeux aimés, ces yeux si cruels et si doux ? * 
S'ils redoutaient l'Amour, pourquoi l'onMlsfait naître? 
Hélas! je vais loin d'eux. Victime de leurs coups. 
Les adorer, mourir!... et mourir sans me plaindre!... 
Larmes du (sentiment , il faut donc vous contraindre ! 
Ah!cCOuléz'dans mon cœur! coulez; dérobez*vous 
Aux yeux de tout Mortel moins sensible que nous* 
Mêlez-vous à ces Feux que je ne puis éteindre ; 
Cachez-vous dans mon Sein : vous auriez trop à craindre 
Des propos indiscrets et des regards jaloux. 



• .■^ • 
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ÉLÉGIE VIII. 



1.Â FETE DE DÉLIE. 



ixKOVEf Yoîci la Fête de Délie : 
De Myrtes verds couronne tes cheveux; 
Quitte à ma voix les Bosquets d'Idalie ; 
Prête ton vol à mes rapides vœux. 

Déjà Vénus ) étoile tutélaire, 
Ouvre en riant ce beau Jour qu elle éclaire, 
Et l'embellit de ses. plus tendres Feux r 
Délie encor l'embellit davantage» 

Viens, vole, Amour ! porte-lui mon hommage ;, 
Offre à son Cœur mes soupirs les plus doux ; ^ 
Tu la connais , Délie est ton ouvrage. 
Vole, et franchis ces Grilles, ces Verroux, 
De nos plaisirs importune barrière. 
Pour mieux tromper les Surveillans jaloux,. 
Voile* tes pas des Ombres du Mystère, 
Tel autrefois tu portais à Cypris 
XiCS Billets-doux du galant Adonis» 

Prends garde, Amour! une dévote rage 
De cent périls a semé ton passage ; 
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Echappe aux yeux de vingt Siècles cloîtrés ^ 
Qui, dès long-temps, contre toi conjurés, 
Font expier à la tendre Jeunesse 
Le sombre ennui qu'iasjire leur Vieillesse, 
Et les débris de leurs Traits ravagés. 
Tels on verrait des Lys chers à TAurore, 
D un vieux Cyprès en naissant ombragés. 
Ces Fronts jaunis et de rides chargés , 
Que fuit Vénus , et que le Temps dévore , 
Par ton aspect seraient trop outragés : 
Ils n'ont point su te pardonner encore 
L'oubli cruel ôii tu les a plongés. 



TïioMPE surtoiit cette Sibylle étique , 
Argus femelle errant sous ce Portique , 
Spectre malin dont Tœil perçant et creux 
Promène au loin ses regards sourcilleux. 
De ton Flambeau dérobe la lumière 
Aux noirs Soupçons, veillant sur sa paupière. 



Pénètre -enfin dans cet Asile heureux 
Où ma Délie a transporté Cythère , 
Temple sacré qu'environnent mes voeux ! 
D'où quelquefois ses regards orageux 
Lancent sur moi leur Foudre vengeresse ; 
Où plus souvent les Plaisirs amoureux 
M'ouvrent l'Olympe au sein de ma Déesse* 
Là , de tes Sœurs la Troupe enchanteresse 
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Rit et folâtre en dépit des Agnus ^ 
Là j tu ne Tois , au lieu de Scapulaire , 
Que les pompons consacrés à Vénus , 
Et sa Ceinture et ses Talens de plaire. 

AikouR ! choisis l'instant voluptueux 
Où ma Délie , en riant , se réveille ; 
Instant si doux , où la Rose vermeille 
Naît sur sa bouche , et TÀurore en ses yeux. 
Sur le duvet la tendre Nonchalance 
Livre une Belle à d'aimables langueurs ^ 
Morphée alors prête avec complaisance 
Un Voile heureux, des Pavots enchanteurs. 
Aux doux Combats de sa molle indolence ; 
Son Cœur, ému par des songes flatteurs , 
Croit d un Amant respirer la présence ; , 
La Volupté la caresse en silence ; 
Et , la couvrant de Myrtes et de Fleurs , 
Trace aux Plaisirs la route des Faveurs. 



Amour , tu vois cette Alcôve sécrète ; 
Du jour naissant la lumière discrète 
Respecte encor Tombre de ses rideaux : 
Rien n'avertit la Pudeur inquiète ; 
Les Plaisirs seuls font briller leurs Flambeaux. 
De cet instant profite avec adresse ; 
Du fier Devoir crains le fâcheux retour ; 
De ce Tyran la sauvage tristesse 
Etend ses Droits sur le reste du Jour ; 
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Ce doux moment est fait pour la tendresse, 
Et la Beauté s éveille pour TÂmour ! 



Volage Enfant , calme un peu mes alarmes ! 
De ta Psyché , dans ce moment fatal y 
Dieu séducteur, rappelle-toi les Charmes, . 
Et sers mes Feux, sans être mon Rival ! 

A ces Attraits dont la Nymphe est parée. 
Au front charmant, au souris gracieux , 
Tu la prendrais encor pour Cythérée 
Lorsque, flottant sur sa Conque azurée, 
De Jeux , d'Amours , de Tritons entourée , 
Elle animait les FLots, l'Air et les Cieux. 

Oui , de Vénus c'est la riante Image ; 
Ce sont ses traits, ses grâces et ses yeux ; 
Même elle en a, pour lui ressembler mieux ^ 
Jusqu'à l'humeur et coquette et volage, 
î^phyr le sait, lui dont le vol trompeur, 
Complice, hélas! de ma jeune Maîtresse, 
Loin d'un Amant en proie à la douleur, 
A mille foi» égaré sa promesse 
Au sein des Airs , moins légers que son cœur. 

Ah ! si du moins, pour punir l'Infidèle, 
Ces yeux si beaux , ces traits doux et charmans 
Se flétrissaient après de vains Sermens , 
Si ma Délie en devenait nioins belle , 
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le la Veriais partager mes tourmens ! 

Mais la Parjure en a plus d agrémens ; 

Son Crime , hëlas ! disparaît dans ses Charmes ! 

Et rinfidèle y trouve encor des Armes 

Pour triompher du cœur de ses Amans. 



Hier encor, dans ma douleur mortelle, 
Un prompt dépit m'avait armé contre elle : 
A l'outrager j excitais ma fierté ; 
Déjà mon cœur, sûr de sa liberté, 
Avec fureur insultait à sa chaîne ; 
Trop vains éclats d'une impuissante haine ! 
En un moment ce courroux dissipé 
Me livre encore aux traits de l'Inhumaine, 
Et ce beau jour pour jamais me ramène 
Au joug fatal dont j'étais échappé. 
Ainsi tu vois le Cygne au doux plumage , 
Qui du Méandre abandonna les Bords , 
Et de Vénus traîna le Char volage , 
Tristement libre, après de vains efforts, 
Redemander son premier esclavage. 



Amour! présente à l'objet de mes Feux, 
Non ces Trésors qu'étale l'Imposture, 
Vains alimens d'un Amour fastueux , 
Nés de l'Orgueil et suivis du Parjure , 
Mais une Offrande et plus douce et plus pure , 
Digne en effet des Autels de nos Dieux, 
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Un tendre cœur, un cœur plein de tôi-méme : 
Des vrais Amans c'est le Trésor suprême. 
Avec ces Fleurs pose-le sur son Sein : 
Si tu le sens palpiter sous ta main , 
Si tu la vois doucement te sourire , 
Amour ! Amour ! viens vite me le dire. 



/ 
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ÉLÉGIE IX. 



(fragment.) 



J 'ÉTAIS heureux : les Arts occupaient mes loisirs ; , 
D'une légère main je cueillais les Plaisirs ; 
Je chantais sur mon Luth et Corinne et Julie ; 
Je fuyais TAmour tendre et sa mélancolie ; 
Je redoutais mon coeur, trop prompt à s'enflâmer; 
Je craignais jusqu'au nom du Dieu qui fait aimer. 
Humide et pâle encor de mon dernier Naufrage, 
Je fuyais d'Amathonte et les Mers et FOrage. 

Pareil à cet Oiseau qui du piège échappé , 
Se croit de lacs trompeurs encore enveloppé , 
Il essaie en tremblant l'usage de ses Ailes , 
Et se confie à peine aux Bois les plus fidèles j 
Ainsi je défendais ma douce Liberté ! 
Hais qui peut échapper à la Fatalité ! , 

Je vois chez Thélaïre une Beauté funeste : > 
Que ses yeux savaient J)ien feindre un regard modeste! 
Le Deuil semblait encor relever sa blancheur : 
L'Aurore a moins d éclat, Thétis moins de fraîcheur: 



SKS ÉLÉGIES. 

Mais les Dieux de Paphos , en volant sur ses traces , 

Admiraient ses Beautés, et lui cherchaient des Grâces» 

Jamais elle n'offrit à la main des Amours 

De la taille d'Hébé les flexibles contours. 

Délicate Vénus ! ton étroite Ceinture 

N*eût jamais à ses flancs pu servir de parure. 



ELEGIES. 



y / *A > y 



LIVRE QUATRIÈME. 



r f 



ÉLÉGIE I. 

A ZÉLIS. 

liBcois tous mes Baisers, Lettre divine et chère! 
Quoi ! ses ^vœux sont remplis si ma Flâme est sincère ? 
Mais toi, peux-tu douter encor de mon Amour, 
Toi que Vénus forma pour embellir sa ^ur ? 
Songes-tu que mes yeux ont vu croître tes Charmes P 
Que les tiens sur mon cœur ont essayé leurs armes ? 
Que j'ai de tes regards senti les premiers Feu^c , 
Quand tu m'associais à tes folâtres Jeux ? 

O douce Liberté qui naît de l'innocence ! 
Plaisirs simples et purs de la naïve Enfance, 
Que vous avez d'attraits pour les Cœurs ingénus } 
C'est par toi, c!est pour, toi que je les ai connus | . 
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Heuretix le coin discret oii) libre de contrainte | 
Fuyant d*un Cercle oisif la gaîté triste ^t feinte , 
Genoux contre genoux, j allais subir tesi^oix 
Au Jeu par qui nos mains s'entrelacent neuf fois ; 
C'est alors que souvent ton heureuse, imprudence 
M'ordonna d'un secret la douce confidence. 
Zélis , ah ! tu sais bien quels furent mes aveux : 
Je te nommai l'Objet de mei» plus tendres vœux.*^ 

Quand ta main si» mes y e ux mit ce léger nuage , 
Du Bandeau de l'Amour intéressante image , 
Tu vis toujours mes pas inquiets, suspei^dus, 
Guider vers toi mon cœur et mes bras étendus. 
Ma main te saisissait , et du voile folâtre 
J'ombrageais tes yeux noirs et ce beau front d'albâtrei 
Que ma bouche , au milieu du tumulte et des ris y 
Effleurait d'un baiser rapidemen]t;surprâe 

Te souvient-il du soir où, fuyant sous l'ombrage î 
Tu fis voler sur moi les débris du feuillage ? 
Ma vengeance craintive expira sur. ton Sein , 
Et ton cœur palpita sous ma treîfttBIante main. - ' 
Ah ! qu'en ce doux moment tu fus intéressante ! 
Je te vis à la fois timide et caressante ! 
Ta voix demanda grâce , et ton œil plein de feux 
Sut donner et combattre un .espoir anœureux. 
Tu riais , tu jouais : tu n'aimais pas encore. ' 

Ton seizième Printemps et ton Cœur vient d'éclort; 
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Ta Toi:i tremblante laisse expirer ses accens;. 

Rêveuse } tu parcours, à pas muets et lents, 

Ces Bois où sëgayait ta jeunesse enfantine. 

Les Jeux ont disparu : ton Âme lit Racine ; 

Monime t'intéresse ; et tes désirs secrets 

Demandent à TAmour un autre Xipharès. 

Tu goûtes des beaux Vers la touchante énergie. 

Ta Beauté m'encourage à la tendre Elégie. 

Tu yeux que tes Faveurs soient le prix de mes Chants : 

Ton coeur ne peut céder qu a de nobles penchans. 

Le doux nom de TibuUe a chatouillé ton Ame ; 

Tu veux être Délie , et brûler de sa flàme. 

Tu veux qu'un jeune Amant, dans ses doctes loisirs, 

Aux Fastes de Yénus consacre tes Soupirs. 

O que j'adore en toi cet amour de la Gloire ! 

O quel charme d'unir sa Vie et sa Mémoire ! 

Otii, le Sein dune Amante est pour moi THélicon»^ 

Ivre des feux d'Amour et des feux d'Apollon , 

Est-il un Sort plus doux, une Gloire pius belle, . 

Que mourir dans tes bras et te rendre immortelle ! ' 
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ÉLÉGIE IL 

IMITA.TION DB MOSGHUS. 

1^ VAKD à mes yeux séduits la Mer paraît sourire , 
Crédule, je me livre aux conseils du Zéphyre ; 
Je me plais à guider la Barque où ma Zélis , 
Sur la fin dun beau jour, s'abandonne à Thétis, 
Et contemple avec moi l'Astre de Gythérée, 
Au doux balancement de la vague azurée. 

TA.NDIS que sur son Char Diane ouvrant les Cieuz, 
Argeùte mollement les Flots silencieux , 
Quel charme de n'avoir, dans ce calme du Monde, 
De Témoins que l'Amour, de Confident que l'Oiide! 

Mais quand l'azur des Eaux se trouble et se noircit, 
Quand d'un voile orageux Diane s'obscurcit , 
Et que le doux Zéphyr va céder à Borée 
Tout l'espace écumant des Gouffres de Nérée , 
Et que déjà les Flots grondent de toutes parts , 
Je fuis ; la Terre seule invite mes regards ; 
Je reviens à Cybèle , à ces rians Bocages, 
Où le Tremble ondoyant fait parler ses feuillages. 
Eh! qui n'aimerait pas ce calme des Forêts, 
Et ces paisibles flots qui dorent les Guérets ! 
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QirB je te plains, ô toi, dont la frêle Nacelle 
..Va tenter sur les Mers une proie infidèle ! 
Fugitive, elle échappe à tes réseaux confus; 
Moi, sous l'asile ^rai^ de ces Arbres touffus , 
Heureux, je vais m asseoir près dune source pure, 
Qui, loin de m effrayer, m'endort par son murmure} 
Plus heureux si Zélis, troublant ce doux sommeil. 
Enivre de baisers le moment du réveil ! ^ 
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ÉLÉGIE III. 



Militait omnis amans ^ et habet sua castra Cupido. 

Xj'A.HonR a ses Combats ; tout Amant est Guerrier^ 
Et le Myrte se plait à lombre du Laurier. 
De leur double guirlande orne aujourd'hui ma tête^ 
Yénus ! et d un Amant célèbre la conquête. 

Le Monstre qui tomba sous le Fer de Jason , 
D'un regard moins jaloux veillait sur la Toison^ 
Que rÉpoux de Zelmis , sentinelle assidue , 
Ne gardait cette Belle à mes vœux défendue. 
Yauban ne sut jamais mieux défendre un rempart ^ 
Eugène à lattaquer ne mit jamais plus d'Art. 
Mais comment pénétrer l'Asile impénétrable ? 
Séparer de Zelmis l'Argus inséparable ? 
Argus qui , de l'Amour redoutant les Larcins , 
Dans les profanes Jeux, aux Temples les plus saints. 
A ses pas attaché, de l'Aube à la Ni^it sombre 
Est jaloux d'un Zéphyr, d'un Papillon, d'une Omlk? 

Oh! qu'il gronda Zelmis dont le charmant regard, 
^uand j'errais squs ses murs^ m'accueillit par hasard! 
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Que cette rxH% É^wmîhe , en irriuni: ^on Ame » 
Sut bien faroriser les progrès de nia Flâne ! 
La y^ogeance aUuma la teii4re se^timeat j 
La Fureur île l'Epoux fit décla-rer rAmajit ; 
Ht bientôt une Lettre adressée à Myrtile , 
Sous le nom de Zelmis parvint à mon Asile* 



n 



Colombe de Vénus, soumise au noir Yautout^. 
Zelmis y soupirait sa plainte et son amoun 
Ah! que de ses douleurs mon Ame fut émuel 
Et quel charme coulait de sa plume ingénue ! 
Plus la tendre Zelmis s'embellit à mes yeux , 
Plus son Tyran pour moi fut un Monstre odieux^ 
Je crus voir quelques mots effacés par des larmes ^ 
Et mes pleurs lui juraient de consoler ses charmeli 
Mon cœur seul écrivit le Billet enflàmé 
Où son cœur respira le plaisir d'être aimé» 

Elle reçut encore, élevé par moi-^même, 
Un Oiseau qui cent fois lui redisait : je t'aime ! 
Aimable et tendre Oiseau ! V ictijçn.e de l'Amour ( 
Le Tyran de Ze),mis t'a donc ravi le jour ? - 
Mais , Bdèle à Zelmis , à mes leçons fidèle , 
Tu soupirais , je t'aime, en expirant sur elle. 

Zblmis fleure ; Zekn^s brûle de se venger ; 
Mais le Tyran jaloux s'obstine à l'assiéger; 
Querelle ses regards .d'^u œil sombi;e et fatouchai 
£t sembla e^^iyier l'air que respire sa bouche. 
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<A son insçu déjà , FOr appuyant mes Peux , 
De ses Esclaves même avait gagné les vœux. 
Vains efforts ! si rAmouF) à qui tout est possible | 
N eût arraché l'Argus à son poste invincible. 

O fatal Ennemi des Plaisirs de l'Amour ! 
Impitoyable Époux ! te souvient-il du jour 
Où, par un faux Billet que je te fis surprendre , 
En secret à Zelmis je paraissais apprendre 
Le jour, l'heure, l'instant, la place où, dans ces Bois, 
Qu'un Roi, Père du Peuple , habitait autrefois, 
J'attendrais que Vénus, de Yulcain délivrée, 
Daignât voir un Mortel dont elle est adorée f 

J'iRBiTAi par ces mots ton féroce Courroux : 
Ma Elàme avait besoin de tes transports jaloux. 
Respirant la vengeance , indigné de l'injure , 
Soudain tu fuis Zelmis en l'appelant Pal*jure. 
Tu pars ; et tes Coursiers volent en un moment 
Aux Lieux où tu croyais jouir de mon tourment ; 
Que dis-je? où tu voulais, assurant ta vengeance, 
De deux cœurs trop unis rompre l'intelligence. 
Et déjà ta pensée , en tes sombres transports , 
Du Meurtre d'un Rival ensanglantait ces Bords, 
fu descends ; tu frémis de voir ces doux ombrages 
Où l'Amour aux Jaloux fait subir tant d'outrages. 
Mon Esclave d'abord y frappe tes regards : 
Tu crois me voir errer sous ces Arbres épars. 
- Tu foules, en grondant, ces tapis de verdure; 
Tu querelles ces Bords ou riait la Nature ; 
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Et, la main sur ton glaive, Sinim^ de courroux, 
Ta haine à me chercher lasse tes.pa» jaloux. 

Oh ! que j'eftiployàis mieux ce^ heures fortunées | 
Aux vengeances d'Amour par Zelmis destinées ! 
Impatient , je cours, je vole dans ses bra^ : 
Je brillais d une ardeur égale à ses Appas. 
Je franchis de Zelmis l'impénétrable Empire , 
Où le Tyran n'est plUs , où la Beauté respire. 
Cher Amant ! — Chère Amante ! —A ces mots prononcée) 
Nos bras autour de nous se pressent enlacés. 
Qu'un moment dissipa de troubles et d'alarmes ! 
Quelle divine joie éclatait dans nos larmes! 
Et que je lus d'amour dans ses yeux languissans î 
Quels torrens de plaisirs enivrèrent nos Sens ! 
Quels baisers murmurait ^sa bouche demi-close ! 
Quel nectar je puisai sur ses lèvres de rose ! 
Par un charme divin, sa timide Beauté 
Unissait la Pudeur avec la Volupté. 
Vive et décente encore , on eût dit que sa flâme , 
Dans ce plaisir des Sens, ne cherchait que mon Ame* 
Accablé de bonheur, j'expirai sur son Sein ; 
J y bravai du Tyran l'homicide dessein. 
Elle-même expira ; nos Ames enflaméês 
S'unirent un moment sur nos lèvres pâmées. 

DouxVengeur ! Dieu charmant! Amour! combien de foi^ 
N'épuisàmes^nous pas tes Feux et ton Carquois ? 
Tu le sais ! tu couvris nos plaisirs de tes Ailes. 
Ah ! ne dis point aux Dieux ces faveurs immortelles 1 
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Mais di^ que, pour te rendre et plus Tif et plcrs dbut ^ 
Il faut sans doute, ilfatit des Tyrans, des Jaloux; 
Qu'il faut de mille Argus braver la vigilance ; 
Que TAmour trop heureux s'endort dfns Tindoleiic^ 
Loin de moi ces Lauriers moins ravis qu obtenus j 
£t Yulcaiii si farouche t$t lè &rd de Yënud. 
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ÉLÉGIE IV. 



. ■ LE SONGE, 

U UN piège inévitable ai-je pu me défeadré? 
Amour ! fatal Amour ! et toi , Zelmis , «t toi ' > 
Dont la douoe Amitié m'endutîna sçus sa lûi^^<::. 
Tu prèiaû À rÂmour ta ToiiL flatteuse et téAd^'- : 
Ah! qui veut fuir TAmour ne doit jamais t entendre! 



.. i, . D 



Hier y quand la Nuit fiotnbse^ envelDppaiit \t& Cîsmx^ 
Fendait les Airs ^acés d un .Char siléujoieux.^ :<1 

Assis auprèis de toi.^ vears ton Foyer p^ûisolbley \ 
Tes Accens me liaient d'une Ckaiùe invisible r . . /: J 
Mon Ame »'<e&ivrfi de ces réciûts charmâns ' j :\ 

Où tu peignais si bien les traospotrtsdes' Amans^ r 
Je respirais leurs Feux. ; j enviais iksura Alaumes ; . ' * 
De mes ^eiitx attendris coulaÛHrtieursL dmicès^lanneS'f 
Que tu me renotais checs >Ietu*s plaisira^ ^eùrs toiirïm^iiÂy 
Je c^royais à Véuvs en regardant ixs fîfaarmes v - ^ 
L'Amour menvironnait de aes éuchantèmens* l "^ '■ v^ 
Tout semblak sefi»nldr mes douQD{ra3ris8émtft8«f ^^^ ' « ^ 
Cette pure darté quis l'on doit à l'Adneiâley 
Attentivie à ta vm^ parta^eaiftsotne veille^ 
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.Vulcain d'un Feu plus doux pétillait à nos yeux ; 
Des .Yents au loin grondaus la bruyante furie . . 

N'osait troubler les sons de ta Bouche attendrie. 
Hélas! tu charmais tout!.... hors le Temps envieux. 
Sa main fit échapper cette heure fugitive 
Qui , frappant douze fois dans l'or qui la captive , 
M'ordonna sans pitié le nocturne repos. 
Grands Dieux ! que le Sommeil était loin de lAon âme ! 
Ta voix dans tous mes Sens avait porté la Flâme. 
Je me flattai pourtant que le Dieu des Pavots 
Humectant de leurs Sucs ma paupière échauffée 
Assoupirait enfin jusqu'au Dieu de Paphos ; 
lYain espoir ! l'Amour même avait séduit Morphée* 

Un Songe tout de feu m'enleva dans ses braa 
Jasqpû au lit où Morphée enchaînaittes Appas« 
Ta lumière veillait : elle offrait à ma vue, 
En dépit 4es Rideaux importuns et jaloux, 
Ta vermeille Beauté mollement étendue 
Sous un lin qui voilait tes Charmes les plus doux. 
Je n'osais soulever'rimpoi'tune barrière; 
Mais d'un Baiser timide effleurant ta paupière, 
<i|e crus voir Jtes beaux yeux s'éveiller sans courroux* 
IJu: soupir' échappé de tes lèvres de rose 
Suivit ce doux regard et sembla me dire : ose. 
Soudain la Volupté m'embrasa de &es Feux. 
D'^ baiser plus ardent l'amoureuse licence 
De ma craintive audace expia Tinnocence; 
Je devins moins coupable en devenant heureux. 
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O de lues Sens émus trop rapide mensonge ! 
Le Rëyeil a détruit mon fragile bonheur : 
Zelmis! objet charmant d'une si douce erreur, 
Diras-tu comme moi : pourquoi n'est-ce qu'un Songe? 
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» 

É L É G I E V. 

A MES AMIS, 

S 

5UR L*IlfFID£ItirÉ D*CIfB A.MA]fTE. 

JuAiS5Ez-Moi! la Raison m'irrite, me désole; 
Et ma seule douleur me plaît et me console. 
Oui! cest, après Églé, mon trésor le plus doux; 
Oui, cruels! ma douleur m'est plus chère que vous! 
Vous, barbares Amis , dont la Pitié farouche 
Voudrait bannir Églé de mon cœur, de ma bouche, 
Vous voulez que je vive ! et que ce triste cœur 
Respire, en l'oubliant, l'Amour et le Bonheur ! 
Eglé que j'adorais!.... Eglé m'est infidèle! 
Que m'importe l'Amour et l'Univers sans elle! 

Helas! de mon bonheur vous fûtes les témoins: 
J'aimais; j'étais aimé; je le croyais du moins! 
Eh ! qui n'en croirait pas les Soupirs d'une Amante ? 
Ses doux regards , voilés d'une langueur charmante, 
Ses baisers tout de Flâme et ses pleurs ingénus. 
Ces pleurs voluptueux des Amans seuls connus; 
Tant de Billets écrits sous. les yeux du Mystère! 
Mille Sermens, tracés par une main si chère? 
Vains et frêles Sermens, Vous me juriez sa foi! 
Vous me dites encore : Églé n'aime que toi ; 
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ïlysis sera toujours la moitié de son Ame ; 
Elle perdrait plutôt sa Beauté que sa Flàme* 
Aux prolhessas d'Amour fiei>-yous désormais! 
Elle a trahi aes Feux sans perdre ses Attraiu. 

Du moins si l'Inconstance avait terni ses Charmes ! 
Je ne la Terrais pas rire de mes Alarmes; 
Mais elle s'embellit par Tlnfidélité ; 
Quoi ! le Parjuré est«il un fard pour la Beauté? 
Vénus ! j'ai tu ton Fils la flatter de son aile^ 
Et l'Ingrate jamais ne me parut si belle ! 
Il me disait encore, avec un ris moqueur ^ 
Imite l'Infidèle; et^ maître de ton Cœur, 
Choisis des yeux plus beaux, cherche un plus doux Empire ; 
Avec les Jeux badins suis Cléone et Thémire; 
Vole oublier Églé dans leurs bras amoureux. 
Moi! Toublier!*,. Amour! tu connais trop mes Feux. 

Un cœur , rempli d*Eglé , peut-il voir d'autres Charmes ? 

» 

Ah!. cruel! à ce nom tu vois couler mes larmes. 

#■ ... 

Irais-je, l'œil en pleurs, mendier des Plaiifeirs, 
Et rappeler des Jeux qu'exilent mes Soupirs ? 

, Puis- JE fixer les Ris sur ma bouche plaintive P 
A peine j'y retiens mon Ame fugitive. 
Elle s'échappe, hélas! vers des yeux séducteurs; , 
Tu me trompais , Églé ! je t'adore , et je meurs. 
Je meurs ! ah ! donne au moins des larmes à ma cendre ! 
Mais l'Ingrate se rit d'une douleur si tendre ; 
Son front, paré de Rose, insulte à mes Cyprès. 
Non, non; c'est trop gémir: fuyez ^ sombres regrets! 



loà ÉLÉGIES. 

Si les pleurs ranimaient une Flâme épuisée^ 
Tes pleurs, belle Ariane, eussent fléchi Thésée, 
Et toi, jeune Gallus! la douceur de tes Ghaifts 
Eût rendu Lycoris à tes regrets touchans. 
Rien ne rappelle un Cœur échappé de sa chaîne; 
Nos plus tendres Soupirs n'allument que sa haine. 
L'excès de l'Amour même est fatal en Amour ! 
Cle Dieu trop caressé s'enyole sans retour, » 
A ma volage Amante il a prêté ses Ailes ! 
Mon Rival connaîtra ses Charmes infidèles. 

QtJE le Sexe a bien l'Art de tromper ses Amans! 
. Ses caresses, ses jeux, ses baisers , ses sermens ^ 
Méditent l'inconstance et trament l'imposture. 
Il atteste des Dieux , complices du Parjure. 
Le Ciel même se rit des sermens amoureux; 
Et Zéphyr qui s'en joue est moins volage qu'eux, 

Églé m'est infidèle ! et llngrate en fait gloire ! 
De ses Feux inconstans périsse la mémoire l 
Périsse mon Amour ! périssent ses Attraits ! 
Sors de mon cœur, Eglé! perfide que je hais ! 
Ah ! trop perfide Églé ! . . . . mais perfide trop chère ! 
Deviez^vous me trahir ? qu deviez-vous me plaire ? 
J'eusse été trop heureux si les Destins jaloux; 
M'eussent permis de vivre, ou d'expirer pour vous. 
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ÉLÉGIE VI. 

JuB cœur plein de soupirs, les yeux noyés de pleurs, 
D'un Amour sans espoir exhalant les douleurs , 
J errais aux bords d une Isle inculte et solitaire. 
De quelques vieux Cyprès l'ombrage funéraire , 
Epaississant sur moi le silence et le deuil , 
Semblait m envelopper des ombres du Cercueil, 

Là, d'un Ruisseau plaintif se traînait l'onde obscure j 
Mes sanglots se mêlaient à son triste murmure ; 
Mes pas, du noir Méandre imitaient les détours, 
Et mes larmes troublaient son lamentable cours. ^ 
Une sauvage Echo , du fond de ces Bois sombres , 
Prolongeait mes Accens, égarés sous leurs ombres* 
Les Antres, les Forêts, les Rochers attendris , 
Plus sensibles qu'Eglé , répondaient à mes Cris. 

O de mes longs ennuis source cruelle et chère ! 
O du perfide Amour impitoyable Mère ! 
O Vénus! m'écriais-je, ai-je dû t'obéir ? 
Tu m'inspiras tes Feux, et c'est pour les trahir! 
Tu veux que j'aime Églé, que j'aime une Inhumaine, 
De mes tristes soupirs insatiable et vaine ; 
Églé que tu formas de charmes, de rigueurs, • 
Pour le plaisir des yeux et le tourment des cœurs ! 
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Tu semblés attendrir ses regards infidèles ^ 

Et tu mets le refus sur ses lèvres cruelles ! 

De la crainte à l'espoir sans cesse ramené , 

De ses Caprices yains JQuet infortuné, 

Cent fois près d'expirer aux genoux de l'Ingrate^ 

Son orgueil en jouit : mon désespoir la flatte. 

Eh quoi ! tant /le rigueurs avec des yeux si doux ! 

Hélas ! mon cœur volait au-devant de leurs coups ; 

Et la Mort est le prix que j'en devais attendre ! 

Et c'est là cet Amour que tu peignais si tendre ! 

L'Abeille est moins avide à savourer les Fleurs, 

Que l'Amour n'est ardent à s'abreuver de pleurs ; 

Dans les pleurs, dans Je sang l'Amour trempe >ses ArmeSi 

Et toi , Déesse , et toi qui te ris de mes larmes , 

Barbare ! tu sortis de l'écume des Mers 

Pour agiter les Cœurs , pour troubler l'Univers , 

Pour verser dans mon Ame un éternel Orage : 

Dans tes Flots insensés, hélas! j'ai fait Naufrage; 

Ah ! toi-même dois-tu ravager tes Moissons ! 

Je te vouais ma Lyre et ses plus tendres Sons» 

Quel autre, si je meurs, soupirant l'Élégie , 

Saura peindre ta Gloire aux Champs de la Phrygie , 

Mettre à tes pieds l'orgueil de Junon , de Pallas , 

Et de la Pomme encore honorer tes Appas ? 

Hélène , de Paris fut le prix légitime. 

Moi ! je perds une Amante, et je meurs ta Victime ! 

Ah ! Cruelle ! ... A ces mots de ma bouche élancés , 

Faible, pâle, je tombe, et mes sens sont glacés. 

J'expirais!... quand soudain, descendant de la Nue, 

La Reine d'Amathonte apparaît à ma vue y 
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£t dissipant l'horreur des lugubres Cyprès , 
D'une Yoix douc^ et fière accuse mes regrets» 

• Ingrat ! que tu sens mal tout le prix de tes Chaînes ! 
» Le bonheur des Amans se mesure à leurs peines. 
» Qui jamais n a connu l'excès de mes Rigueurs , 
» Jamais ne connaîtra l'excès de mes Faveurs. 
> Rends un nouvel hommage à la main qui te blesse ; 
«App^^i^ds que la constance unie à la tendresse, 
» Enfin sait amollir les plus fières Beautés. 
» Renais pour le Bonheur, et chante mes Bontés ». 

EiiLS dit; et d'un Myrte humecté d'Ambroisie, 
La Déesse toucha ma Tête appesantie : 
Le doux Espoir encor vint sourire à mes yeux, 
Et le Char de Vénus s'éleva dans les Cieux. 
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A UN SONGE. 

JLJoux Complice d'Amour et des tendres Plaisirs, 
Songe heureux qui m'offrais la ravissante image 
D'Églé plus indulgente au Feu de mes désirs , 
Pourquoi la dérober à mon brûlant hommage ? 
J'attendrissais Eglé, je touchais au bonheur; 
Et tu fuis ! . • . Ah ! Cruel ! ah ! ramène à mon cœur 
Ses plaisirs égarés sur ton Aile volage. 
Mon Amour ne doit pas ses Feux à ton erreur, ^ 
Mais sa félicité devenait ton ouvrage^ 

Ah! si pour un Mortel c'est un bien trop flatteur , 
Écoute ; sers du moins un Amant qui t'implore. 
En fuyant de ipes yeux, va sur ceux que j'adore 
Verser la douce erreur de ton enchantement; 
Caresse de ton Aile un Objet si charmant ; 
Assoupis sa pudeur farouche , inexorable ; 
Éveille dans son Ame un trouble favorable ; 
Mets aux genoux d'Eglé le plus fidèle Amant. 
D'une timide voix soupire ma tendresse ; 
Arrose de mes pleurs les pieds de ma Déesse; 
Peins dans mes yeux émus l'excès du seisiment^ 



LtVKE QïfATMÈMÊ* fi3 

Les touchantes langueurs, et les craintes mottelles; 
Que je paraisse heureux d'expirer -en -1 aimaRt-l- - - 
La Beauté n'eut jamais des rigueurs ëtemelleSé - 
Églé, la fière É^é, peut^t^;e^ ee |n6ment| 
D'un regard enchanteur consolera ma Flâme ; 
Et la douce Amitié jse glissapt.ds^ns son Ame^ 
Par de tendres Baisers calmera mon tourment* 
Je devrai ses Faveurs à ton heure^x mensonge ; 
Ses transports dureront autant que son Sommeil; ' 
Et peut-être, ô Bonheur ! peut-être le Réveil 

Sera fidèle encore aux promesses du Songe. 
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En lui rendant une lettre ou ette méjaisi^ une pi^posîtiêk 
,. , ,. a amftie un neu tarawe. ^ 
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BPaBN£z, reprenez un Billet trop funeste ! 
Il n'est point confident de yotre Âme céleste ! 
Il n est point confident de ces Yeux enchanteurs 
Où mes yeux ont surpris tant de regards flatteurs ; 
Il n'est point confident même de ce Silence 
Dont mon Ame entendait la muette éloquence. 

La main que sur mon GD|ur ma main osa poser, 
Cette main qu'échauffait mon timide Baiser , 
Ne voudra point glacer ni mes Vers ni mon Ame , 
Ne voudra point tarir les Sources de ma Flâme , 
Ne m'ordonnera plus , dans sa Feinte pitié, 
Le calme injurieux d une froide Amitié. 
Ne vous souvienMl plus, ô Lucile trop chère! 
Du jour où votre Cœur, me dit :yi^ vous préfère 
Dieux! comme il palpitait! qujelle tendre langueur 
Se peignit dans vos yeux désarmés de rigueur! 
Que devins-je, ô Lucile ! une Vénus nouvelle, 
Un Dessin tout de Flâme à mon cœur se révèle 
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ié tn\É ctàiin dàhë lt!Ayifipe à cet areii si dousLf . 
Ivre de mèh B<3^heur , je tombe à tos genôus» . 

^e TO^^ièt«iâ^tiârm€fA bMiv^Ue^pàle, i^rduey - 
Attachant sur mes yeux unie timide vue. 

HéhM 1 éé mes Soupirs I^amoureune chaleur 

Tentait de Tât^mer tpti^ chaste pâleur. 
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OvmâBnwii'f^xii' eaçor cei» heureuses, soirjées. . 
Que Di^l||0 Qt Vinvkê ont ensemble éclaitées ? 
Que de foi|^ au retoUt* du xiocix^ne repas, 
Ph«dbé. TÎt le Mystère â^Siiocier xios pas ! 
Me souTÎ^udrûi^j^ seul de cf^tte Jfuit céleste , 
Quand les P^yi«i|}}ie$ de Seine]^ ^t Phcebé que j'atteste 
Protégeaient cette Barque oi^^sur des Flots d azur, 
Nous rêvions un Bonheur et si calme et si pur? 
Je baisais ces Cheveux dont je suis idolâtré, "^ 
Ces longs Cheveux épars àur up beau Col d^àlDàtré^ 
Dans vos regard? divins lès Gi^ux mëtaieht ôùvèrtsV 
Oh! comme iWbliais le profane tThiversT 

Dus-JE prévoir alors lé trouble et les Orages f '' 
D'où naissent aujourd'hui de funestes ombrages f* 

Tant de ÉiÙets si doux que i^à Flâme a traces / 

6ont-ils pour des regards eiihëmis ou glacés P - 
Est-ce pour les trahir que votrV hiaih fuftivè ' ' 

Accueillit les Secrets de ma Muse craintive ? 
Loin dé fermer foreiHe à* ttiès tèndârè» SerÉaéfU. 
Vous itrviiiei Âion Afhe à pAriâte ses. winmond^' 
A mes tîrti'rdfes feux vousî-éfMétt liû Asile: 
C'est de Voltt tpitr j'apprié le dotit nom de Lucile ; 
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Et n est-ce pas de vous que pour 1 écrire. encor. 

Je reçus l'heureux don de cette Plume d'or 

Qui TOUS rend mes Soupirs en brùlans caiactèces ? 

Rappelez-vous qu'un soir, feuilletant nos Mystères» 
Tandis que vous lisiez d une si douce voix 
Ce recueil de mes Feux déjà lu tant de fois, 
Totre main s'oubliait dans la mienne, et ma bouche 
Enivrait de baisen là Pudeur moins farouche. 
Je m'écriais : Lucile est l'image des Dieux! 
Minerve est dans son cœur; Vénus est dans' ses yeux. 
Elle inspire à la fois et mes Sens et mon Ame y 
£t le respect timide et le baiser de flisnei 

Je sais que votre Cœur de troubles combattu 
Tantôt gronde l'Amour et tantôt la Vertu. 
Lùcile , imitez moins la prude Sensitiye 
Qui resserre en tremblant sa feuille fugitive. 
La Rose non moins* pure, ouverte avec bandeur, 
Confie au doux Zéphyr sa vermeille Pudeur. 
Ah!. la Pudeur sans doute. est un Art de séduire ! 
Sans elle de vos yeux j'eusse bravé l'empire; 
Mais qui peut résister à la jeune Beauté 
Dont même l'innocence est une Volupté? 

• ■ 

Héla.s! de mes p,érilS)avertipar vos Charmes^ 
Je balaifcai long-temps à.vous rendreles Armes;^ 
Mais je vis des regards si tendres, si, rêveurs ^; 
Et mes Vers par vos mains enlacés jd^rj&^^uirf | ^^ 
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Arec quel intérêt, de quelle oreille avide,. 
Vous écoutiez mes Chants pour une Adélaïde ! 
Pourquoi daiM votre Asile oubliai- je ces Vers! 
Ah! sans doute Vénus, après tant de revers, 
Voulait qu'une Beauté plus naïve et plus pure 
Réparât les malheurs d une Flàme parjure. 



;• • 



Deux Luciles en vous m*ont souvent étonné, 
L une me rend heureux , et 1 autre infortuné ; 
L une excite ma flâme et l'autre s'y refuse ; 
L'une souvent m'absout, l'autre souvent m'accuse; 
L'une me dit : hélas ! m'aimerez-vous toujours ^ 
Et l'autre pour jamais veut rompre nos Amours* 

O Bonheur ineffable ! ineffables disgrâces ! 
Quoi ! cette fiction de l'Amour et des Grâces, 
Ou dune chaste Nymphe, ApoUon amoureux 
Et voilant de son nom l'Histoire de nos feux 
Remplissait l'air d'Amour et dé Mélancolie , 
Cet Ecrit enchanteur, rêvé dans Idalie, 
Et que même Tibulle eût sans doute envié, 
Pourquoi me le ravir*, à peine confié P 
Douter de ce qu'on aime, ah ! c'est un double outrage! 
De ses yeux, de son cœur c'est pro&ner l'ouvrage : 
Malheur au Sentiment inquiet, soupçonneux! 
La douce Confiance ,en doit serrer les nœuds. 



s. 



Oui , Lucile , mon âme à vos loix asservie 
Se repose sur vous du bonheur de ma Vie*. 
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Je vous aime ; le Ciel et vos yeux Tout toi|Ih„ 
Qu Amour de mes Destins soit 1 arbitfiP i|})9<^lii>. 
S'il poùyait vous 4éplairtt iBireotes. donc,. tr^Uo^l 
Une ardeur plus céleste , nui) flàme plus bllll^ % 
Plus digne y s'il se peut ^ de to^ divins Altmis, 
Oui, du Fils de V^nus rononveloM lue tmiti;; 
Pe son. Aile volage enchaînons Tinconstance; 
Rendons à ses Bais^r^ If f^r pr^f^i^rç inpoce^ce^ 
£h! comqfient p9^^rait^il a^niçr votre isourroux? 
Enfant de vos regajfds | i^ esjt pur cpinme vpus. 
Ne 19e parlez donxp pl|f$ 4'u^^ Amitié t]rop vaine ^ 
Quan4t pour you4 adorçr», FAWQ^r suffit à peine.. 
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ÉPITRE I. 



A UN AMI*, , .- 

»Ua LA BQNRB BT LA XAUVAISB PIiAISANTJft&IB. 

AMI, dont le goût pur, l'esprit solide et fin, 
Rougirait de confondre Horace et Tabarïn , 
Et, toujours plus épris des bons mots de Catulle, 
Distingue un bon Plaisant d'un Railleur ridicule, ' 
Tandis qu'un Sôt* titré, qu'eniyre son faux goût. 
Ne se connaît à rien , et veut juger de tout, 

* Cette Épitre, d<mt le snjet est neuf , fat faite, il y a long-temps, 4 
roccaaioii d'nîi miaérable BonfTpn de Société qui* à la lionte da hoiU 
sens, était acçneilU alpn par les Gens du bon ton« Ole a été tron^ée 
dans différens l^cneils. On la donne ici conforme anx dernières correc- 
tions de rAnteor. ' " ' 
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aroR^ on Milord ^ 
unait Goord \ 



. ii^is dans la' tète 

) d'être bête. 

en se pâmant 
;njoùmen^ : 
t la Sottise» 

se déguise : 

i son Art. 

pas besoin de farj. 

en plaît davantage. 
» oile'est un outrage : 
s les moindres jeuK 
priiicipe heureux. 

Feinte disparaître ;; 
crité va naître : 
■i Coupes d'or; 
prend un doux essor. 

■ 

àme de la Table : 
"abus seul est blâmable^ 

ces Convives divins , 
!a vapeur des bons vins; 

' te , connn sons le nom de Milord 



Ne ris-tu pas de voir, par sa folle grimace 
Un Singe de Mc^mtif c]it%TVft^ ]f Ç^i^^ce ? 
La Fontaine a dit vrai : le Ciel £t pomr les Sots 
Tous les méchans diseurs d'insipides bons mots* 



O le fâcheux Plaisant qui, dans son froid délire^ 
L'ennui peiiit sur }^ Jpçont, prend.le masgue du rire^ 
Et, pesamment folâtre en sa légèreté, ' • 
Tourmente son Prochain de sa triste gaîté ! 

Quelle Gloire, en effet, pour tout être qui pense 
De yieillir dans oes jj^ux d'enfspilkitt démence, 
D'avilir son esprit, noble présent des Dieux, 
Au rôle indigne et plat d'un Farceur ennuyeux, 
Qui^ payant son éçot en équivoques fatdes, 
Envie à Taconnet l'honneur de ses par^ides ; 
iEt même en ehevèux gris, pafasite'Béuffon , 
Transporte ses tréteaux chez les Gens du bon ton! 

Non que. j^ veuille ici. Censeur atmbitdîre , : . . . 
Effarpi^çher les ^4 ^!; bamiûr l'Art d^ pl4f <? 
Ou ^ 4e VAw4pi^ vw^»t le* seu^k ^t^f î^r 
Du G^uois (le MpQiH3 értp^sfpy ^wwplfv» tw^u, ;.. / 
Je connais tout Ip pri^; 4Vp ri^*^^ ta^'Wi^ î 
Mais je hais d'un Farceur l'absurde personnage ^ 

Un Bouffon sait mût feinâve, eseepté le bon seiis^ ^ 
D^an Baron d'Onderwal l'un prend f afac' hypocondre; 
Exprès pour m'ennuyer lautre arrive de LoTvdre : 



LIVEE PREMIER. «S 

Mais quelque nom qu il prenne , ou BaMR^ ou Milord ^ 
Un Sot est toujei^v Sot, ^et Vtm reconnaît Goord ^. 

Je plains le malheureux qui s'est n^is dans la' tète 
De plaire aux Gens d e^pi'ît ^ force d'être bête. 
Quun Monsieur Turcaret savoure en se pâmant 
De ses mots & gro3 sel le stupide enjoûment : 
Ce jargon sert toujours de voile à la Sottise* 

Le véritable esprit jamais ne se déguise : 
Pareil à la Beauté, la Nature est son Art. 
Les' Grâces et d*Egmont n^ont pas besoin de farcf.^ 
Hébé fuit l'Art de. plaire; elle en plait davantage* 
Pour l'aimable Candeur tout voile^est un outrage : 
La Feinte avilii Time; et dans les mcûndres jeux 
Lé Vrai de nos plaisirs e^t le principe heureux. 

Voyez près de Bacchus la Peinte disparaître ; 
Des flots de son Nectar la Vérité va naître : 
L'aimable Vérité rit dans les Coupes dor; 
Tour le cœur se dévoiïe et prend un doux essoiv 

■ 

Une gaîté piquante est l'âme de la Table r 
L usage en est charniant ; fabus seul est blâmable^ 
Tels La Fare et Chaulieu,^ ces Convives divins , 
Ëkihalaient en bons mots la vapeur des bons vins; 

* Impertinent Bouiîon de Société , connu sons 1% nom de Milord 
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La raison s'éclairait du feu de leurs saillies ; 
Minerve applaudit même à leurs sages folies ; 
Et les Grâces, toujours compagnes de leurs jeux. 
Leur versaient l'Aihbroisie, et soupaient avec eux.* 
De là ces vers légers , enfans de la Tocane * , 
Non ces lourds quolibets d un Trivelin profane 
Qui verse avec le vin ses rébus à foison , 
Fait rougir la Pudeur et bâiller la Raison. 

• 

Il est un Art charmant d amuser et de rire ^ 
Il faut de sel attique égayer la Satire. 
L'adresse est de choisir le Trait qu'on doit lancer : 
Qu'il effleure en volant, et pique sans blesser. 

/ 

Fille de Tà-propos, la Saillie est plus vive : 
Un bon mot répété perd sa grâce naïve. 
Ingénu , mais discret^ vif sans être mordant , 
Qu'il soit d'un homme aimable , et non pas d un pédant : 
Son rire vous attriste ; il décoche avec flegme , 
Au défaut de saillie, un antique apophthegme, 
Et, de cent bons mots grecs doctement hérissé , 
Sous un pesant adage il vous croit terrassé. 

Cent fois plus ridicule est ce Pédant ignare 
Qui, sans grec ni latin, dans son français barbare, 
N'oppose aux meilleurs traits qu'un insolent ennui , 
Et pense voir partout le Sot qu'on trouve en lui. 

* Vin de primeur célébré par Ghanlien. 
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Jamais de l'ironie il n'a su les mystène». ' 
Momus prête ses traits à des mains pluslégè'res. 
Ainsi contre Dacier , les Grâces et les Ris y 
Charmante Sérigné > coml)attaient pour ton Fils \ . 

i 
Lb Français , né malin , pardonne à q[ui l'amuse : - 

Beaumarchais a fait rire : et le Public l'excuse. 

Dorcas rend le mensonge aimable et séduisant ; 

Ghloé médit pour nuire , et plaît en niédisant. 

N'allez point toutefois, par d'aimables surfaces , 

Donner à la Noirceur le coloris des Grâces : 

Nos vices du bon ton , quoique doux et charmans , 

Ont bientôt fatigué leurs coupables Amans. 

La bonne Compagnie, est parfois détestable ; 

Et le Vaisseau que pi^esse un Corsaire implacable , 

Et le Bois le plus i^ioir, tout peuplé d'Assassins , 

Sont plus sùré, mes Amis, que yos Cercles,. divins. 



•■ \* 
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D'uNB gaité 9xtk% irei» réprimet la libettce:, 
Et respecte^.les^Di«uk^y la-Pudeui^ eti'AJbsebàtîe. 
Qufua Ami parvios tiiitsiiie sôit point iinuwolé. 
En vain le Repentir, honteux et désolé, 
Court après le boa mot aux ailés 'trôpi^gébres ; ' 
Il perd ses: pas tardifs et ses larmes amèiiss. 
Fuyez donc le 's^rieirsme et ses ris Indiscrets : 
L'Ambar^propr^ o^^sé ne pardonne fanaais. 



t On «onnalt le<'petît' doél' littéraire 'do Mârqjoii- de] SéTign4 et de 
Xkcier, C« fsx |e ^çi^^j^% It ^v^e et da Péd«i<ti«mf^. , ^ . 
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Ménagez-lui tosilaaiv une hfeuréniè râtraite ; 
Que l'objet liu hoga tàinlmmÊtàe le répète. 
On sourit ({uaiid du feu d!iui Ukbtqai séïtkiAje 
La maligne éthioeUe éclate et 'VQui atimnt ; 
Alais on est indigné du Gyclope difforme 
Qui sur l'aimable Acis jette sa Roche énorme : 
Galatbée en pleurant s'enfuit sous les Roseaux» 

Jadis Vulcain forgea d'invisibles réseaux : 
Tels sont lés rets subtils d'uil Railleur socratique. 
On aime un bon Plaisant; on* abhorre un Caitstiquëi 
On fuit ce p.ersifflâge iau sourire affecté , 
Ce ton leste et moqueur de là fatuité. 
J'aimerais mieux encor la gai té brus<^ue et folïe 
Que le froid enjouement de ce jargon frivole. 

.••».•. .1 ' 
MAàoT sut parmi nous , riéuV.vif et malin y 

^ ' ' '1 . ^i. '. j* ' ' . ' 

Décocher l'épigramme avec' un Art badin. • . 

Par cet Art autrefois l'ingénieux Catulle 

Sur Césaxi) «a jduisûit , làn^è le^ piAotiile» jj.. 

De ce BafcQeiluf èsquâs ]^ekénohsi>teh;ca Inot^ >.: . i : - 

GardeZfV^oiisttiid'jin.siot rire^jiljBJpst.rteftidieijdiIbs^ok > 
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Le Sexe fait valoir les traits du biuilnftge,' .; 
Et sa vive sailHe .emporte mi do^ suffrage» 
Qui dit Belle ^ dit .tout : quelle B^le^ en effets .... 
N<e semble |)aé «voir tout l'es|)m ^'on lui Ustit J: /. 

. La Nymphe qui déjà touche a4l« Qi^vième. lustre; 
Au défaut d'être belle alors veut éh<^ ilkisiiW:- ' 
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On f9éàigaê ï^sptit ; lés boÊU mot» font an- nom ^ 
Et Voit ë^ ^oît au mètni JkÊfmihitm 
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N'ai-je pas TU Dftpkné , cette att«i;fÉMJ 
Lancer des inpromptus qu on lui prêtait la veille ? 

Mettr^: 0* ji^ffieims^ )^0U m0% ^sm^^^qq^S^^n àéf^sé,- 

Sou Y|H9T^ là jeune Églé ^ pétnbixt^ ooxivi^ye , , . 
Mêle au g^^te. iitdiiSfcf et la focale in^F€M(tiTe , . . '..;*.,> 
Et qiç0tt ip»|»M^|tt^n€9 dl^nA ^e^ Jeiiidi âfoui^diâ^ 
Vous petf^r4é b9te*niotsqn^'riU»pc^s^.4vaiF dit$^ 
L'Amour w^^c d<ed^m seniF^<| et fviiit^seA tvaet»; 
L'iaTGotiilie jamaift ne fut I« iK>p «dds iGfSJIceft. 
:{9a PoKt^secaÎBiafeleîetifege.eti âKi gs^t^ 

Est le pluffidbiixjmr dé l«.Swiét^. > . ' 

• - «• 

• •• *>«,-. <fC-,. . I' Jtl'l' 

Ea! i^olin{WQi dM.^snli^ bri^eli^ïriMiirei^ ^)wmi^ 
^ £ffxè) né. frfsiir HAmonr ^ p^H^ucii^ cjbbemHer , la 
Vous quaMfcqnnotne BeUe^.akl-nioiiktk» jamais 
Les é^Bid» indfilg«i»><]iiop.'d«ttè';|e4.(Afaii<^- i <,) 

Fuyez r^igti^ DiR|liii^^ >t9e»iiM9i^eF^inMnséA ■:. r 
Affecte enarûiir>leArQb(d9M^i$ôf l^ij^en^ée* : ; ^> 
N'ambititMKoen pk>Î9»t ^.«vibiiqptb^'îi^lcudent;..i .. ; 
C'est un Art de savoir triompher en cédant. 
Amant de la Raisony défanseur 'du Gténie, .. 

De contester sans cesse évitez la manie : 
Une aimable indulgence est souvent de saison-; 
C'est avoir déjà tdVt ^trè d'kvèif ft^ iNrîson. 
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V 

RailIiBiie lumce encor, si tu yeux qtx'il.mé frappe^ 
Ne m'avertis, jamais du bon mot qui t'éohappe s 
Sur ma lèvre à l'instant le sourire est glacé; 
Et le plaisir languit dès qu'il est annoncé* 

Tel lance un trait plaisant qui n'eût pas su l'écrire; 
Tel écrit un bon mot qu'il n'eût jamais su dire. 
L'auteur vif et brillant ^ qui fit parler Usbeck 
Dès qu'il parlait lui-même était pesant et sec. 
Ce Boîleau, si funeste à 1 auteur ** de Pjrrame^ 
Si fin dans là Satire, est froid dans l'Epigramme. 
Rousseau, qui de ce genre eût mérité le prix^ 
Souvent d'un sel trop acre a semé ses Écrits. 
Nul n'a tous les talens; tout Homme a aé^s limites; 
Même aux Dieux d'Hélicon des bornes sont prescrites 9 
Voltaire, qui, du Pinde avide oon^uévant. 
Voulut tout embrasser, fîit plus vaste que grand, 
•le void parmi 'Ses Fleurs plus d'uinênHice^olose. 
'J'aime son Potiîpignan.^^qui se croit qvdqtie chose, 
Mais=je n^ ^uis^aimer^bn malheureux Frérbn 
Qu'il appelle 4in'^fa«uÉStf ire, un escroc^ un giton: 
C'est noyer le bon mot dans un torrent de bile. 
N'était-ce pas >aMà&;fr^^ Fréron fût^ïle? * 
Ou que Stupid|B;é*, qui'Mt tout de travers,* ^ 
Lui mît si plaisamment des aile» à l'envers ? 

... ' i i I » » , » t . ; ' . 1 . ... . . ' , , , 

*MoiiteftqiM«o'4itai «tî'LtttteitFBrsaoïieii -.:''• 

*• Pradon. r,-. . .- . -, • •» ;-^f^ .. 

* * * Qjii ne sait le vfijn : 

f. - • ' ... ^ 
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tiË Ibépit laillë mal $ ses jeux simt des qUët^és: 
Se fâcher d'ua bon mot ce«& lui prêter des allèis^ 
D'une iraine colère adoucîssez^réclat^ - i^ 
Et que des jeux d'esprit ne Soient point un combats 

• 
Ds lâbàt'pe, â-t-ott dit, i'iihpertinent visage 

Appelle le isoûfflel; * : ce Inôt n'est qu'uti outrage- 

Je veux qu'un trait plUs doux , léger , inattendu , 

ï*ralppe 1 Orgueil d'Uii ï^at plaisamment confondis 

Dites ! ce frdid Rimeur se ciârèssë lui-mémé ; 

Au défaut du Public il est juste qu'il s'aime ; 

Il s'est si^é {;)s2tnd R^Niniitië »>t se dit Immortel ^ 

jiu Mercurfi ! [Qe$ niiots h'oq^ jri^i^-qui soix oiméU ? 

Jadis il mç Icmâit dans sa prpse,en£siotine^ , . 

Mais^ dlxiois repoussé du li^ne de JElacinie f 

Jl bnudëf^ et son dépit m4> di^ôn., barbelé. ' 

L'iograC j j étais le seul qui ne l'eût pis sifflé^. 

» •« • . * , . I * ' 

TJw jotir tîei^tt Prélat^ dlgttôtaiitd mêtiàité^^ ^ — 
Fief d'un beau Mâxtdeittéht^dëftt il payait, là Olùifré?/ 
Aborda ce Railleur si coalitt "^alrihi nous : - ' • - • '^ 
L'avez-vous lu, Piron ? Oui ^ Monseigneur 9 et vous ? 
Ainsi d'un trait plaisant^la âaCiluëétincéirËf.. ' ' ' 
Dans cet Art périlleut plus d'un Français éiceUë. 

QuELçrspoiS dans ises Vers le Héros de Berlin 
Se permit d'aiguiser te Sarcasme malin ^ 

* O mot conna ost de Piroa^ 

lié 9 
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Et/des Rois empeiuéi raii^BtU (>>nfrérie,!^ 
Sounûfle Trône mémeiàsaPlaiflantem.: 
Mais la Prusse sanglante fixjxia ses bons inots : 
Le Poète, railleur. <;o4ta fàksx au FUtos:. • t* 

Il siffla de Bemis la stérile abondance; 
Et Bernis ^* sut armer Pompadour et la France- 
Dans la bouche des Rois le rirç est. trop aii^er : - . 
Le rôle de Momus sied mal à Jupiter. 
Le plus grand des Louis . toujours di^iret et sage, . 
Jamais d'un trait mo(j^ueur ne ^.e permi^ l'usage, 

Duirbon mot toudtfbîs l'heureuse libi^vîé 
Peut même aux 5GmTet«iiàfi (offrir la wéAiéi. 
Entouré d^^nnemis que fii;fàk«i'iiibléWe^ -' ' 
Vaincu par les Anglais moins ^ii« pai* sa «loUesi^ y 
Gharle^^- en ses derniers Murs, dans fi^rréss^ (les J«iâ, 
Sur les débrii da Trône ouvrait un Bal peippeu)^ : 
Que te semble? dit-il au généreux Lahire. 
— QiM3|& Ae .perdit jai^aaif i^\^& gaîpnç^t o^i^ ^Empii^e. 
Ce mot_ÂaHTa la Fi^iiçevAin^ij.inieiix ç^L^t^fX^oU^ 
auvent le KidicujLe a.qorf^^^^^ ^P^i • 

* Toici le vm çlu ftpi 4ç PWWe :, 

£t des RoU empesé^ la Ipurdr confréxÀe. 

* * On connaît ce vers d*ane Epitre du même Roi : 

Évitez de Bemis la stérile abondance ; 

et comment celPoète, derenii Ministre, s'en vengea par i» Traité df 
Vienne » qni mit 1^ Pmsse à 4iete doigU 4e «a peftt. 

* * * Charkft vu dans Orléans. 
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I 

A ii CHÉfflER I/AÎiTé. 

r" 

• , . . é 

vJuij l'Astre du Génie éclaira ton Bprceau j 
La Gloîrie ^, sur tOQ fron]; secoué soi^ flan^b'eau; 
Les Abeilles du Pinde opt nourri ton ejifançe. 
Phébus vil; à la fois n^îtr^ àujje iQurs de Byzançe ^ 
Chez un Peuple farouche et dès Arts enneihi, 
A la Glpir/ç un Amai^t, à nxon Cœur un Ami. 

« ■ ^ * . 

QuiE^ le aom d^ P^«, saU v^»fcé 4'Âge f^n %<* l 
Dans c^s Qié^e^ in^teBs^^w <çe roêfi^e Siy^g§, 
Qui donoèrent Sophii» ^ |i TAmottF ^nch^nfé^ 

Lui-même si^r les FÏOtfr «gui^g te J^çf §gil^ . 

Qui ponait des neuf Sfl^ur,s T^spémncî^ ff^gÂlp â 
Lui-niâi9^ ^w m» Bprd^,^^»? um §(Çffi gé^^tf^^, 

Souffla l'Amour ie^ Al*s , J^cy^p^ir 4'u$ ^9519 feil^f-W • 
Le Yulgfilre j%m^U n'-ej^; cpt instirijc^ çubJi^me. 
Sut les arid^es Afl^^^ ^e w^t ^u jU^ifl §ply?Ae , 
Le Cèjfee, d^ips^on germ^* ijQvi;si^e à v^ç^ y<eug^, 
Mé4ite /e^$ Rame^ui^ qui toti^b^rw^ 1^ Pjif ja^ 

* M%d(^moâ#fllc.Sop]bie de ToU. 
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Ton Laurier doit un jour ombrager le Parnasse ^ 
J'entrevois sa hauteur dans sa- naissante -audace. 
Si, modeste eQ son luxe, et docile aux neuf Sœurs, 
II permet de leurs soins les heureuses lenteurs. 

Non , non ; j'en ai reçu ta fidèle promesse :. 
Tu ne trahiras point les Nymphes du Permesse. 
Non, tu n'iras jamais, oubliant leurs Amours, 
Adorer la FoAxine , et ramper dans les Cours. 
' Ton front ne ceindra point la mitre et le scandale ; 
Tu n'iras point, des Loix embrouillant le dédale, 
Consumer tes beaux Jours à dormir sur nos Lys , , 
Et vendre , à ton réveil , les Arrêts de Thémiis. 

Ton jeune cœur, épris d'une plus noble Gloire, 
A choisi le sentier qui mène à la Victoire ^ 
Les Armes sont tes J^ux < vole à nos Etendards f 
Les Muses te suivront sous les Tentes de Mars* 
Les Muses enflammaient l'impétueux Eschyle; 
J'aime à voir une Lyre aux mains du jeune Achille, 
Un Cœur ivre de Gloire et d'Immortalité, 
Porte dans les Combats un courage indompté. 
Du Vainqueur des Persans la Jeunesse guerrière 
Toujours à son Epée associait Homère. 
Frédéric , son Rival , n*a-t-il pas sous nos yeux 
Fait parler Mars lui-même en vers mélodieux ? ♦ 
f Couché sur lu/Drapeau noir de sang et de poudre, 

N'a-t-il pas, d'une main qui sut lancer la Foudre , 
Avec grâce touché la Lyre des neuf Sœurs , 
Et goûté dans un Camp leurs- paisibles douceurs ? 



I 
I 
I 
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Son Camp fut leur séjour, son Palais fut leur Temple. 

Imite ces Héros, suis leur auguste exemple. 
Laisse un oisif amas de braves Destructeurs, 
De lanti^e Ignorance orgueilleux Protecteurs , 
Eriger en Vertu leur stupide Manie , 
Dégrader TArt des Yers et siffler le Génie. 
Le langage des Dieux n'est point &it pour les Sots, 
L'Art quiirend Immortels ne plaît qu'à des Héros. 

p 

IifSBNS& ! que du moins vos fureurs indiscrètes 
Sachent des vils Rimeurs distinguer les Poètes. 
A ces Fils d'Apollon, Ingrats! n'en doutez plus, 
Vous devez des Plaisirs, des i^.rts et des Vertus. 
Et sans ressusciter les Merveilles antiques , 
Les Chênes de Dodone et leurs Vers prophétiques , 
Et la Lyr'e d'Orphée assemblant l'Homme épars , 
Et la Voix d' Amphion lui créant des Remparts , 
Quel autre qu'un Poète, en ses nobles Images, 
Sut rendre à la Vertu de célestes hommages , 
La placer dans l'Olympe , et sur les sombres Bords 
Des supplices du Crime épouvanter les Morts ? 
Les Cieux à nos Accens s'ouvrirent pour Alcide , 
Et l'Erèbe engloutit la pâle Danaïde. 
Un Monde juste est né des Vers législateurs , 
Et l'Homme doit une Ame à leurs Sons créateurs. 

AvAKT que la parole à nos yeux fût tracée > 
Et qu'un papier muet fît parler la pensée , 
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Par un AH {iltis divin, lés Vers ingénient 
Fixèreht dans lesprit leur sens harmonieux ; 
L'Ame eu fion» mesurés se peignit à l'oireiUe i 
La Mémoire retint leur frap^arite merteille^ 
Vainqueur du noir Oubli, ce langage é|)uré^. 
Des Usages , des Léix, fut ïe dépôt dacré. 
Grâce aux Vers iinifioriéLi, la seule Mnéiiidsjiie 
Des Siècles et des Arta conserra l'originel 
Nul Art À'a précédé l'Art suUime des Vers: 
Il remonte au Berceau de l'antique Univers ; 
Et cet Art, le premier qu'inspira la Nature ^ 
S'éteindra le dernier chez la Race future. . 

■ ■ 

Aime cet Art céleste , et yôle sur raeâ pas 
Jusqu aux lieux où ta 6loire ajtfronte le Trépas. 
Suit que ton Apollon, vainqueur dans l'Épopée, 
T*honOre d'iine Palme à Voltaire échappée ; 
Soit que de rËlégie exhalant les douleurs , 
De Properce en te6 Vers tu ranin^es les pleurs j 
Soit qii*eîïivré des feux de 1 audace Lyri(Jue , 
Tu disputes la Foudre à l'Aigle Pindarique ; 
Ou soit que de Lucrèce effaçant le grand Nom , 
Assise au Char ailé de l'immortel Newton , 
Ta Minerve se plotige au Sein de la Nature , 
Et nous peigne des Cieux la inouvante structure, 
Tu me verras toujours applaudir tes succès , 
Et du haut Hélicon t aplanir les accès. 

Que du faite serèih de ék Téih|ilë âë4 Siigfè«^ 
Tu verras en pitié te Monde et ses Oràgés î 
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I 

Tant d'aiveuglea Mortels s'agiter follement 

Aux aenâfissxle la Vie. eccer confusément^ - 

Se croiser, se ckoquer, disputer de richesse. 
Combattre dlnsolence^^psirlu^i; de bassesse, 
S'élever, en rampant, à dlndîgnes honneurs , 

Et se précipiter sur Técueil des Grandeurs. 

T 



r r » ■> • 

» A. • ' » — 



Mais tandis qa*agité du souffle de l'Envie , 
Fuyant, ioucfaaht à peiW'aux Àtrôtf de ïa Vie , 
Ce torrent des Mortels roule à flots insensés , 
A travers tes débris dea'Sièeles'ëkitufiés ^ ' :. ^ ■' - 
La <>Iairé , et FAmitié plus dbnloe <{ue U GMrèl , 
Fixeront nos Destins au Temple deUémoire; 



, « » 
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A M. LE PRINCE DE CONTI ♦, 



/•-»'• 



aUR X.'AVQIT|l QUE |i£$. VHMÇJi», ©OïV^T AVX XEWMa. 

Jl RINCE, A^iî des Tâlens qu'ignore le Vulgaire , 
Qu'eçtimeiit les grands Rois et que ton oeil éclaire , 
Toujours ta main prodigue* en secours généreux, 
S applaudit des hien&its qu'elle répand sur eux. 

Ces Présens d'un Héros cherchèrent mon enfance , 
Et mes faibles Talens te durent la naissance, 
Quand la Parque, frappapt un Père entre mes bras, 
Eperdu, je donnais des pleurs à son Trépas. 
Tu le pleuras toi-même ! et d'un Père fidèle 
Tes larmes et tes dons me payèrent le %èle. 



B^LOifS alors, Bellone, aux bords lointains duYar, 
T'appelait aux Combats et préparait ton Char : 
]Le Yar courba sous toi son onde et sa fortune 9 
Vainement Albion s'en plaignit à Neptune. 

*L*Aiiteiir avait dû^^oit ana lora^*il fit cette Épitie. nia corpgea 
an ;75q. 
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QuçUè.&it sa douleur, ta gloire et mes transports! 
Content de .t'àcliB«nw.,Jè»«e lisais alors. 
Que ipon zèle, indigné de cet obscur hommage , 
Brà^t de s'41i»ièer loin des bornes^ de TAge ! 

> ' < 

CoMMB un jeune Coursier, dans les Bois de Yindsor, 

S'irritaiït des liens qui trompent son essor , 

Frappe à pas redoublés Is( barrière insultante , 

Et devance sa course , et bat la plaine absente , 

Tel à peine escorté de quatorze Printemps, 

J accusais les lenteurs du Génie et du Temps. 

* 

Mais en vain j'implorais la Lyre des Orphées : 
Mars ,ne suspend jamais sa Lance et ses Trophées 
Au fragile Arbrisseau, qui rampe loin des Cieuxj 
C est FArbre quç Dpdone enfante pour les Dieux 
Qui sous ce noble poic^s voit courber son Feuillage, 
Qi^i^d Mars las et sanglant y cherche un doux Ombrage. 

Trop souvent le fibète inégal au Héros, : 
A ses Lauriers brilkns mêla d obscurs Pavots. 
Quelle Muse eùtdsé, follement intrépide, 
Sur les Alpes enfin 'suivre ton vol rapide. 
Franchir ces Rôes où- monte à peine un long regand, 
Y combattre Amédéei et la IVature^t l'i^rt; 
Et malgsé les Torrens,' les Gouffres, la Tempête, * 
Malgré tous ces Këmparts qui tonnaient sur ta tête, 
Poudroyer dans les Airs leurs- Titans furieux , 
Et couronner de • Lyijftes Monts impérieux ? 
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Jb croiimit; et ta Glaire ëdiauffitiit mon ûénie, 
Du. langage des Dieux jjsswafdi Vhmeimhie. 
A l'ombré des Lauriers que taoîsaôtuià ton bfaa, ' 
L étude vint ib'apj^Yendre à chanter ke Combats j 
Et les Champs de Coni me rappelaient Arbelle ; 
Mais pour un Alexandre il fallait un Ap^lle; 
Et le Dieu qui daigna sourire à mon Berceau, 
Dans ma main faible ençor vit trembler, soj^ Pinceau. 



Tel qu'un Nocher d'abord et noTi^ce et timide , 
Attend que l'Alcyon calme la plaine humide : 
11 contemple de loin ces Gouffres mugissans : 
La crainte , le désir , l'espoir tf Dubleilt ses sens : 
Sa Barque n'ose encor tenter les MérS profondes , 
Et consulte long-temps Ses Vôlléà et les Ondes; 
Ou tel que le jeune Aigle , en ses premiers essors , 
Du rocher paternel n^ôse quitter les bords ; 
Hais bientôt moins timide et dédaignant la Terre , 
Il veut tenter l'Olympe, il aspire au Tonnerre, 
S'élance, impatient du céleste Séjour, 
Et fixe ses regards sur l'œil brûlant dii Joi}r'; 
Ainsi, trop jeU^ié enCor, je m'oiaiji me résoudre 
A toucher aux Lauriers au rep<»6ait ta Foudre. 
Enfin dix^huit Printemps révolus sous tes yeux, 
Portèrent jusqu'à toi raou vol ambitieut. 
Le» cœur fut mott Génie ; éprî^ de ta Glaire ^ 
]Vla>M]Use s'élança sur ton Char de Victoire. 
Je te vis applaudir à mes jeunes accebs, 
Et sourire à la msfin qui t'oEfrail^on encens* 
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Uh Entàfit dëê iléUf So^af é plàît àvA Fils de Bellône : 
Qui ceinbàt fôm Ur QMf(é ^ eâtîMe qili k donne. 
Est-ce à d ob&éUts MèitêU dans Tô^prolife nourris. 
D'aimer ces Afts bHUànS dotit rbotifièut est le ]f)rist? 
Cest aux Rois tels qù'AugusIé à ch^Hf tifi Yitgilé* 
Le Ciel doit un Homère auit Exploits d'ùft Aébillô : , 
C'est le droit des Héros } et Ifeâ HoibAies laâiettï 
Connaissent seuls lès droitt des gtBndèUotnméé coininé eux. 

GaaiH» Prince ! amt méfhes Arts tu dois là inéme estime; 
Et ces Arts te deiraient leur tribut légititae. 
Les Muses pOiir te suivre Otit quitté rHëiieôn. 
Que ta Cour déSortnais soit léur Meré Vàlloii ! * 

Oui, le docte LaUrier que leur Pernièsie eftfitntè^ ' 
Couronne des Césars là Faillie triofbphàtite. 
Sur rUnivers Boumis RoUië étendant se« Lois, 
Marchait, la Foudre en main, sur la tète des Rois : 
Les Muses éomàikndaii^nt à la Reine du Monde. 
En demi*Dieul àlotis que Rome était féconde ! 
De la Thrabe ^t dtJnnde honorez les Travauift, 
Français ! des HtidsaiAs iùjet deux toià Rivant. 
Un gran4 HôalmBVStyaùi yeux de tout M6rt»l qui |iènse, 
Bien au-dessus des Rois qu'un vil Flatteur én<îense; 
Et quoi que dise eiiciir 4» BâLseesse ou l'Orgueil , 
Le seul GéMe édhap|)e à l'oubli du GercUeil. 

« 

En vtm des CohquêxatAs^ Ipùùr taVagerfai Terre , 
Ont osé des Dièut tsèmê emprunter lo Tonnerre ; 
Us cherchaient tf autt^s Gieun et des Mondes nouveaux; 
'^s aus bornes du Monde ils trouvaient leurs Tombeaux. 
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Il fut aussi des Rois dont l'oisive mollesse " 
Goûta des vaiiis plaisirs l'amorce enekanteresse. 
Sous des lambris dorés un eticeBs fastueux 
£niyra de ces Rois l'orgueil voluptueux ; 
Et du Flamb^u des Arts l'éclatante lumière 
Fatiguait' de leurs yeux la débile psiupière. 
Les timides Talens, dans l'ombre retenus', 
A leur seiTÎle Cïour languissaient inconnus. 
Quelquefois abaissant leur fierté sourcilleuse , 
S'ils prêtent dun regard la faveur ^^l'gueilleuse y 
Des Talens ingénus il fait roUgir le front ; 
Et leur plus grand bien&it n'est qu'un utile affront. *' 
De ces Roia cependant la stupidê Indolence 
Applauditaux Discours de4'aUière Ignorance; . 
Dans l'étemei oubli tombés à leur réveil , 
Leur Règne ténébreux ne fut qaun long sommeil. ' 

Perfides Courtisans ! votre coupable adresse 
De ces Rois malheureux égarait la -faiblesse. 
Sans doute vous disiez que*les Fils d'Apollon . 
Cultivent follement leur stérile <Hélicon ; 
Que d'un Art chimérique Adorateurs fiitiles, 
Loin d'offrir à l'État des Citoyens utiles, 
Ils bornent leurs essors à des objets si vains, 
Que jamais leur talent n'a servi les Hùmaiùs. . 

FaÉuissBz , vils Mottels; le&Ei}&ns d'Urnîe ! 
Embrassent l'Univers dans leur vaste Génie. 
Bientôt leur vol échappe à vos timides yeux. - 
Vous rampez sur la Terre; ils planent dans les.CièUx* 
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Homère au toI deflAme y déploya se$ Ailes ; 
Pindare en sut franchir 4es voûtes étetn^Ues. 
Lucrèce à la Nature osa prêter sa voix^ 
En Vers harmonieux Solon dicta. des.Làtx^: 
Quel autre qu'un Poète, au feu de. la. pensée , 
Rassembla des Humains, la £ace diapenéeP 
Eux seuls du feu câesfee ont faitVheuaeiudLàrcin : 
Le Grénie est un Die^ qui brûle dans.leuc Sein. 
Vous, dont l'orgueil insulte à ces Esprits sublimes , . 
D'un étemel affiont tous serez les Victimes : 
La honte doit payer vos mépris iosolens. 

' • .» • 

Prikcb, tu connais mieux l'empire des Taletis ; 
Tu sais quun Favori des Filles de Msémoire • 
Gonsaci^ dans ses Vers et la Honte et la Gloire. 
« Plus d'un Roi par n0i^ Chants est devenu ilâiiteux : ^ 
» Notre Gloire jamais n'a rien emprunté d'eux ^ ». 
Muse de Frédéric , instruisez les Monarques ; 
Triomphez de VOi^mijide l'Envie et des Parques. 

r • * • ' 

Du Héros de Nerwinde , ô toi , Rii?ial ibieureux ^ . 
Prête aux Arts qu'il aimaift nnappiii généveuix l ^ 

Sous des noms différens une même Déesse . ' l 

Te guide vers l'Olympe et m'entraîne au Permesse. « 
Pallas armait ton bras dé la foudre des Rois : » 

Minerve, en souriant, m'inispire quelquefois. 
Propice à mes efforts , tu daigneras peut-être 
Favoriser des Chants que ta Gloire a fait naître , 

* Ces ÎJMUX Ttrt sont do Bm de PiniM« Frédéric u. 
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Et les entend enscor duBA f^e Temple da Mars / 
Où le Goût aur X»% pu ra raaseiaMiir les A^u. 

PuissÉ-ji^ dani «es lieuiE ta aaiiMcittac ,ma Vie , 

Fouler 4 un pied vainqueur Ui ISerpns 4^ l^nrie { 
Dun seul de tes regards tu saurai^ dissipe» 
Ses perfides Cam^ots prêts à m'etnrel^pper. 
Elle craint des Lauriers qui s^cimpressent dediora. 
Et répand sur mes Vers le fiel qiii. l^4é^orB. 
Monstre impur dont le soulfie infectant les Autels , 
Empoisonne Teticens qu'op offre aui^ Ifnaiortfids i 
Sans doute il frémirait qu'une plume savante 

Eût Xf^fm ds u Ci<^^ nn^ kaàge m^^l^t . 

En vain ses «riil jaIpus verff ni IrimMpf m#l Gkm^t 

Et leur iMurinujre »igfÊi v&ni w^ie§^n^ fUê^ umpt^^^h ' 

Groai»Sf9»i ni» €o?))^diui^9 9^»^ l^llgf s d^ Pft;:xi9^|^ ; 
Moi du Cjgne Tbébftin j'om wit»v Imi^Wf 

y 

t 

L'sHviB encor dira qu'en Sa Jeiifl# ferveur 
Mon âge peut trahir Téclat de ta faveur. 
Ris de ces vaiàà Discpurs c <» Objos les Ames bien iM{es 
» Tu comptes les Taleps ea aon pas lef Années *« 
De Mars et des aeuf Sasurs les Fils atuiaei^iMc 
Vont s'asseoir en naiseant à la T^fal^ des DieuiÉ. - 
Quand Meurs de ses Lauriers honora ton GiMurage , 
Charmé de ta Valeur il o^ibiia tpn Affe. 
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ÉPITRE ÎY, 



A THÉMIRE. 



r ♦ 



Que les Vers sont plus mUsAUs qif utiles en Amour. 

I* ■ 
MPRUDBNTs! eh! pourquoi demander que xn^t l'jr^ 

Soit confidents de nos Feux ? 
Dérobons aux Jaloux un folâtre délire : 

Le Bel-esprit est dangereux. 

Apollon , par un sort funeste , 
Vit toujours Cythérée échapper à sei» tœuxj 
n vit Oaphnjé iSairouche à ses tendres aveux : 
Fugitive, elle échappe à l'Amour <pxï\ atteste; 
Il la suit^ il la presse; il baisait s^ cheveux : 
Le Myrte disparaît : un vain Laurier lui rtst^. 
Amour! volage AoiQur! ces revers sont les Jeux : > 
Qui chante le Bonheur perd l'instant d'être heureux* 

. Pw Aav^ftt alU<^ )M Qnkw» tt \% Rmw. 
CoruftiUe av»^^ ffi^VI^ d'éfr^ 4im»Uo ««^«NfMwi^ ; 
Racine Teut «0 vain : Bfioin^ aut ¥<i Rival ; 
Un Mortel éclipsa o?it immortel QéfA^ : 
Il se vit emleMp ^s^ ii^ndr^d IpbÂgéoJi^. 



y 
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Ah! le Cœur est si loin d'aimer ce qu'il admire \ 
%& Caprice est toujours ;i près jde la Beauté ! . > ^ ^ - 
Une Belle à no^ Vers sourit par vanité. 
Dans ce miroir flatteur la Coquette se mite, 
Et préfère en âeèrét au talent rbspecié, 
Un stupide Élégant de parfums infecté* 

Le Dieu des Vers, tu lé sais, ma Thémire, 

Est le Diçu, qui répand le jour. 
Cent fois il a trahi les mystères d'Amour. 
Les Vers sont indiscrets : ils aimen^ à paraître* 
Un secVet mis en vers cesse bientôj de l'être. 
Mais tu dis que son Art rend l'Amour, plus charmant; 
Vante moins de cet Art le frivole agrément. 
L'âme ne s'écrit point : les rimes cadencées 
Voilent d'un faux éclat ses naïves pensées. . , 

Orner l'Amour, c'est le trahir j^ . ^^ 

Lui-même est sa parure : on né peut l'einbeUir. 
La candeur n'est qu'un fard du moment qu'elle est peinte: 
.L'âme perd de ses feux, même en les exprimant: . 

L'Amour s'évapore en riinaiit. 

* « 

L'esprit n'est pas sans Art, et nul Art n'est sans feinte. 

Ma Thémire , fuyons ce perfide ornement : 
Tout l'Art du tendre Amour efet dé h'en point connaître. 
Un soupip dit assez les flammes Iqult Êiit naître. 
Oui, de Qos cœuts émus le doux saisissement, 
Nos regards attendris , nos mains eàt^lacées , 
Mille baisers errans sur nos lèvres pressées 
Peignent inieux que les Vers ua tendre égarement. 
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Que les Eaux d'Hélicon ne mêlent plus leurs glaces 

Avec les feux du Sentiment'! 

Le Sein de Thémire ou des Grâces 
Est le Parnasse d'un Amaot. 
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» 

ÉPITRE V. 

A M. DE G** *. 

J '▲! lu tes Vers, j'en dois être jaloux : 
j^Êoins bien loué, je loûrais davantage. 
wGentil Rimeur, tel encens est si doux, 

<2u en me l'offrant, ta Muse le partage. 

En Vers naïfs Marot n'eut l'avantage : 

Il n'eut mieux l'Art de louer sans fadeur. 

Ds ton encens la chatouilleuse odeur 

Dans tous mes Sens, qu'engourdit la paresse. 

Fait pétiller une folâtre ivresse ; 

Et l'Onde fraîche est moins douce au Chasseur, 

Ziéphyr plaît moins aux Roses qu'il caresse, 

Que de tes Vers la flatteuse douceur 

A mes esprits qu'énervait la tristesse. 

Rival très-cher, ta rime enchanteresse 

Est un Moka dont l'active liqueur 

Éveille l'àme en chatouillant le cœur. 

Croirai-je>, Ami, que ta Muse sommeille ^ 

Quoi ! son Luth dort et sa Yoix me réveille ! 

Déjà Phébus loin des Cieux étoiles, 

Tient sous les Mers tous $es rayons voilés ; , 

' ,M. Lcbran de OrauyilU , Frère de TAnteur. 
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ta Nuit sorbint de îses (Brotteis profondes ^ ' 
Vole dans l'Air et nagé sur les Ondes; 
l)épuis long^témps le chartnè dës*Pfetvots 
A des Nonains fermé les yeui dërots ; 
n assoupit nos profanes Coqucfttes^ 
De leurs Amans les Ames inquiètes ; 
Et mes yeux seuls , pour relire tes VerSj 
Sous les Pavotstestent encore ouverts. ' ' 



/ , ')' L. . . j' ' • 



Jb les vois dôtic, ces Fils de la Inmière j ' 
Grâce à tes soins , échapper au Néant» ' * - 
Loin d'un repos obscur ef^aîitéàïît, - 
Ils vont jouir de leur clarté' tHrëiftlère r ' 
Las! étaieht-ils chez leurs PrferèÂ nombreux y. 
Loin des regards de ladrltîquéâltîèré,' * ^ '" 
Dans les recorns- d'un Gartoti ténébreux,'- ; 
Gissant en paix^ comme gît au Mercure 
De nos Rimeurs la populace obscure. 
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PoiiTT ne tboiba.des Ailes du Sommeil 
Plume t|:a^nt^ Bitne rmiurotiqiie^ . ^ '.,.. . 
Mais tuia.jdctis'ài'Aîle Ppédjqti^ ,0-. - j vif-^. m; 
De quelque £l;^gneL> égayant tofn r^RcrUt / i :.- > 
Dans ses IXis^ts que TAriibe re3puier. . . ' ) 
Tous ces ParfuiDS» B^ pourries. ](lQj(nuG^ti;ls : 
D'iitt Vers flatteur- le dôvxfiV4ttn0)]|i|aji^je \ 
Plus que Fencéna donJb futn^jit l^ura Autels^ 
JÇlus qu'un y«rsT]atf. ne pUiiÎjf tu» JI&raiiiQOtels : 
Et c'est rai3onVCréature j'Ché titras ^/ : 
Nou$ qui n'avons L'I^onneur d*âtre.a4<i^i4$ t 
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Que nous ayous mots flatteurs et dorés | 
Songes riams, richesses fugïtives. ; . . 
Malgré l'erreur de sps. prestige^ .vains, . - 
Louange , dis.-*je , est l'encens djes Humains ; 
Louange seule est laimant inyisil)le 9 
Le charme heureux, le ressort invincible 
Qui fait mouvoir les Savans , les Guerriers , 
Et les attache sljjçl pénibles Lauriei:s. .... 
Lance d'Achille, et vous, Lyre d'Homère, 
De vos Succès Lomajige; fut la Mère» . : . 
Il n'est aisé de trouver un Prôneur 

Qui du HérQs n'avilisse l'honneur. 
Cet Alexandre, jçgaré vers .te Gange, 
Qui réimportait? Tap^our de 1^, louange. 

Qu'enviait-il •^u^fi^r. Vainqueu^r d'H^eptor ? 
Ce fut Hpi^ère et la Louange encor. 



Louange ^evle enfante les Merveilles , 
Fait desséeiitet^ Voltaire Bans ses veilles*, i 
Peut enlever Vittetwberg aux Alfitoars;; • . • 
Attache encor VAstrononie a ses Tourk«L : 
Conti lui'd6iil«CÉ*'è^6ôr et ceâ a^teA oi'ï 'î ;,j. . â 
Qui le pointent sur les Alpqs rebeltes^;^ '; ï 
Maiis cet^^speîp a'des succè» divers : ' . ' 

Aux^bord* dtl Rhin s'il fit vaincre Turenne, 
Il égarait Chaiîé an fond de l'Ukraine. 
Ainsi <^e Mars Phébus a: sesf revers ; . .^ 

Au Mein Noaille et Roy dans lllippoctène,. 
Tous deux tioyés , sont fai pceuve certaine 



I 
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Qtt*îl est, hélias ! dans ce triste Univers , ' • - 
Des Malheureux en Exploits comme enVcA. 
DonneV Louàiige est clstose ïÀÀmk facile ^• 
Que ràcquéri'r \ il fut 'jihiff d^iin Achille : 
Il en est cent; mais par tiii sort fatal ' 

Son Chantre, hélas Test encbr sans Rival. 
Nous^ avons moins de Dieux que de Pagodes , 
Quoi que nous dise un Flatteur à genoux; 
Le Ciel avare a semé parmi nous 
Cent Pellegrin pour un bon faiseur d'Odes; 
Un Cygne unique et cent Corbeaux, jaloux.' 

Louange seutë est là rôséfe utile 

Qui rend la Thrace en Laurier^ plus fertile-, 

Et fecoAdant le Vallon des neuf Sœurs , ' 

De notre esprit fait éclore Ifes Fleurs. 

S'il est offert par une main rbciisie , 

Digne en effet de là Coupe des Dieux , 

Ce pur Nectar égale TAmbroisie ; 

Mais ce Nectar d'aimable Poésie 

Ne fut jamais ce MieLfasti'dièux 

Que Pesselier languissàmmen^ distille 

A tous Veaux d'or, à tout Riche imbécile , 

A tous ces Dieux rebondis et ventrus , 

Dieux du Pactole aus Permèsse inconnus. 

Des Louangeurs tu connaiis les disgrâces ; 
Ce n'e*st le tout d'en recevoir l'encens ; 

t 

Le froid Sommeil est un dç^ leurs Présens : 
A l'encensoir comment donner des grâces ^ 



.^ 
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Et demandei^rle aux Bernards , aux Dupins^ 
Op assoupit m^t^e çn louant les Saints : 
Louange endort ;xnais ^râce.à la Satire , 
Même sans Art, un Fréron peut médire. 
Qu importe TArt, Médisance fait tout : 
Un Sot malin plaît aux Lecteurs stupides^ 
Troi$. fois par mois ses Feuilles insipide^^ 
Feront gémir la Presse et le bon Goût ^ 
Mais rÉcumeur des £au% Aganippides^ 
3i comme un autre il s'embar(}ue à loue;(['^ 
Vient â^ur TEcueil pesamment échouer : 
Témoins ea sont ces Odes somnifères , 
Dont il osait assoupir nos Guerriers ,^ 
Quand il jeta. sur leurs Têtes altières 
Plus de Pavots qu'ils n'avaient de Lauriers ; 
Témoins encor ces Rimes familières ^ 
Ces Vers fallots, ce% indécent Quatrain ^ 
Où d'un Héros e^uiltant la grande Ame , 
Il vous l'oppose au corps d'un chétif Nain ; 
Sublime çssor du Phébus qui l'enflàme!; 
Rapport grotesque et digne de Cotin ^ 
Qui lui légua ses Vçrs et son Génie ! 

Eif T|kE Fréron et ce Rimeur berné , 
Rapport serait bien i^i^ux imaginé ; 
Car Stanislas , par sa Muse honnie, 
N'est mieux loué que Princesse Uranie : 
Si qu'on verra siffles de compagnie y • 

Non les Héros , mais Cotin et Fréron , 

* 

Tpxis deux jcimant à l'inçcu d'Apollon ^ 
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Si qu'immortels, grâce à leurs ridicules, 
Sannets, Quatrains, s'en vont, dignes émules , 
Honnis, bernés, se disputer entre eux 
Tous les Sifflets de nos derniers Neveux. ' 
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ÉPITRE VI. 



A MONSIEUR ^**, 

ConseUler de GramPChamire^ qui aidait récité a P Auteur 
une Épkre légère faite les premiers jours de leurjameux 
ExU de 1770. 

X BL qu on vit ce Romain , llionneur de la Tribune, 

De son injuste Exil calmer les déplaisirs 

Par cette fermeté qui dompte la Fortune, 

Et par le goût des Arts qui charmaient ses loisirs. 

Tel on ta vu, dit-on, généreuse Victime, 

Préférer des Revers sur les pas de Thémis , 

A tout réclat illégitime 
Qu'osaient t'offrir alors s^.s puissans Ennemis. 
Rien ne put t*e£frayer ; rien ne put te séduire. 
La Foudre, en éclatant, te vit encor sourire 
Aux Arts dont tu goûtais les paisibles douceurs; 
Les Grâces , en jouant, inspirèrent ta Lyre ; 

Et dans la Coupe des neuf Sœurs 

Ta Gaîté , Fille du Courage , 

Sut boire l'oubli d'un Orage 
Qui devait retomber sur tes fiers Oppresseurs^ 
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liA f riomphaient alors : leur haine conjurée 
D'un souffle dispetia tous les Enfans d'Astrée, 
Gomme le noir Courroux d^ Aquilons mutins 
Disperse en un moment, aux Bords les plus lointains, 
La Flotte et les Trésors d une riche Contrée. 

La Seine plaignit leurs Destins ; 
£t cent fois , du milieu de sa Grotte profonde , 

Vit des Ombres de Sénateurs 
Errer dans ce Palais qu'environne son Onde , 
Et qu'assiège sans cesse un Peuple de Plaideuril. 

La. Justice en pâlit; sa Balance honorée 
S'indigna de tomber en de profanes mains. 
La France eut deux Thémis ; lune , antique et sacrée ; 
L'autre , ouvrage imprévu des terrestres Humains. • 
Target avec honneur a suivi Ja première, 
Et de son noble Exil partagé les hasards. 
V****, de la seconde arborant la Bannière , 
Déserta lâchement les sacrés Étendards. 
Ainsi d'un vieux Palais ébranlé par la Foudre , 
Qui menace, en grondant, de le réduire en poudre, 
LHabitant généreux , à des Abris plus sûrs 

Préfère l'Ombre favorite ; 

Tandis que d'insectes impurs 

La race ingrate et parasite 
Est toujours la première à déserter ses Murs *. 

* On a remarqué qne les rats et les soaris abandonneot tonjonrs un 
Bâtiment prêt à tomber; ce trait d^ist^re naturelle si plaisant et si 
connu 9 est deTenn VembUme des Ingrats. (Aoflr de rAutenr,) 
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Ton Sënat, dans Texil , nous parut plus auguste; 
Son retour, disions«nous, justifira nos pleurs. 
Épuré désormais par ses pigopres Malheurs , 
Qu'il reparaisse encore et plus grand et plus juste ! 
Surtout, qu'il ait un Chef vertueux, respecté; 

Que d'Ormesson, aussi pur qu'Aristide, 
Du bon Droit méconnu Défenseur intrépide ^ 
Occupe enfin le Rang qu'il a trop mérité. 
Jamais on ne verra sa noble intégrité, 

Par une lâche complaisance , 

Livrer le Juste sans défense 

A la coupable Autorité. 
II plaindra tout Mortel faible et persécuté : 

Il sait trop que de llnnocence 
Un Soupir n'est jamais vainement rebuté. 

Plus puissant que l'Or et les Armes, 
Ce Soupir indigné vole , franchit lek Mers , 

Émeut , soulève l'Univers ; 
Fait pâlir les Tyrans ; et portant ses alarmes 

Jusqu'au Ciel, effroi des Pervers, 
Y range tous les Dieux du parti de seS' larmes. 



Toi , Membre du Sénat, toi dont l'adversité 
Du moins a dû t'instruire à plaindre ^ 
A repousser les Coups que la Vertu peut craindre 

Du Glaive de l'Iniquité , 
Sous un Chef généreux tu n'aurais plus à feindre : 
Tu me rendrais Justice avec impunité l . 
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Pour moi , d'un noir Complot bravant l'indigne obstade^ 
Fier de mon Innocence et de la Vérité , 
Si Thémis les trahit, je grave son Oracle 
Dans les Fastes T0ngeurs de l'ImmûttaUté. 
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ÉPITRE YIL 

A MONSIEUR DU BELLOI, 

▲ UXBUR TRAGIQUE. 

X 01 qm fus de mon Cœur îa plus ehèFe moitié, 
Cesse enfin d obéir aux conseils de la Haine \ 
Geins ton front des Lauriers que t'offre Melpomène, 
Et ne rejette pas les Vœux de rAmitié. 
Va! mon Cœur nest point fait pour envier ta Gloire: 
On ma vu le premier applandir ta Victoire» 
Ecarte un vain Nuage et des Soupçons jaloux 
Qu une Haine étrangère a semé& entre nous. 

Quoi ! nos yeux et nos cœurs ont pu se méconnaître! 
Quoi ! tu me regrettas sur un sauvage Bord 
Qu éclairent à regret les feux glacés du Nord ; 
Et dans l'heureux climat qui tous deux nous vit naître, 
Nous suivons du Courroux l'implacable transport! 
Insensés! nous croyons un aveugle Rapport! 
Ah ! la main la plus chère est souvent imprudente; 
Et le Dard de Céphale a blessé son Amante ! 
Le trait s'échappe ; il fuit, moins prompt que le reipord. 



Laisse aux Auteurs obscurs une Haine vulgaire; 
Mais nous qu'aime Apollon, et que Minerve éclaire, 
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Est*ce à tio«u de descendre à ces honteux Débats 
Qui flétrissent l'^prit, et ne le vengent pas : 
Ces guerres de l'esprit, sont l'opprobre de Tâme. 
Que par de viU complots Zoïle se diffaitie; . . ..: 
La Haiue même est noble en des cœurs généreux;/!. r 
Une noire fureur ne ternit ipointsces feitfli-. > . ..i 

Molière a pu cesser d'être Amtde Racine; 
Applaudissait-il môûis k ^ Muae; divi«e.? 
Même en se haïssant» ils «'estimaient tous deux: 
Mais que dis-je ^haïr! non, hqh-^ je t'aime encore^t. ; 
La Haine est désormais l'objet seul qiie j'abhorre/ ' 



f • 



SERiONs-ifotis eniiemis, quand les Muses sont Sœurs t 
Le fiel doit-»il aigyir leurs «célestes djoucieursi? 
Et ton plus.do'uxjGdneert^ ô^cte Polymnîe!! ivl.l 
Yaut^il de l'Amitié la touchante. harmonie? . • ' • . , 
Muse! repâ^ends tes Dons ettesiLaurief^s .vain'quetix\i|) 
Si les Talens sont faits pour désunir les Cœurs. 
Que sert de cultiver les bords de l'Hypocrè^ne^ 
Si la Gloire , en pI;e^rant ^ y re<;uQiUe la. Haine ? • . .. 
La Gloire. n/QM^.é|^r^.:.iyr^ 4*401 fol Honjaeur, ., . 
L'Esprit vei^t 4«a^Ucicèfi«i J!AP^;îf^nt ^ ;Bo|iheur ; 
Son Ronh^i|l!$^t d'aimer !et d§ SQ yçiioir^ aimée. . 

La Vi^ m duqs. l'Amour,, npji.dipir JlaiRei>Qmnï^e!' .; 

I r • . 

vi. <*i»J t*>J : A.i fi.. IJ . et ' ' _<. I ; 

A^ la *ViKe.,Â Ufiçur , d%iis les-Ç^itips» au Parnas^ic , 

Sans la douce Aw.itié nul Wtpr^^^'eftt^l^^revfryi M y 
Elle épi|?a;ie»iYw# 4e V>rgU9.ftt4'|?ofi^f}fif , ;,,..„oL; 
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Elle ne change point quand le Son; a change ; 
Nisus serre, en mourant, TAmi qu*il>a Vengée 
Mécène qu'elle inspire, Ami fidèle et juste, 
Du malheur de régner sut consoler Augustèé 
Elle rend plus légers la Couronne et les Fers. 
Elle embellil^ VExil,' elle orne les Désett^; 
Elle vengeait Racine ^opprimé par rSnyie^ 
En vain la Sœur d'Ësther languissait avilie; 
L amitié d'un grand Homme osaiit la soutenir. 
Contre le Siècle injuste arma tout* rA'Venirv 
Boileau fut un Public pot;r l'Auteur d'Athalie; 
Tout leur était commun^ peines , plaisirs, travaux; 
Les faveurs de Louis , les injunea des fiots ; 
Et même la Dispute , armant cea Coifu» de:flâme, 
Divisait leur Esprit, saiiâdivisev* Leur Ame^ 
Demi-Dieux de la Franoe,'héliisi.vt»iiiJi!étes.plus; ^ 
Quels talens! Ahi du! moins imitons leurs ^Vjeitus. 



» » • *» «N 



Que Rufin se comp^aiise en sa -Hsdne inflexible! 
Le BeUesprit est dUr ;' le Génie est setnëiblet 
Malheur à l'homme afftiemc, au coenr' envenimé, 
Que la voix d'un Ami i(^'a jamais désâpmé! 
Périsse la Vengeance et sa' dèucèto- c^ueltël ^ . • 
Ahl la sainte Amilaé^bit Seule- étVéimfbdrtë&e. - 
Étouffons, pour jamais, dans nos embrassemens 
L'in j uste et foUê Erréw' dé ntrs ^es^eWtinrfëns. 
Rendons^nous ces beaux Jours, prélnWs'-de'ïa Vie, 
Où l'énmlàtiofi «e ^oVrAfaît point l'EnyW.» ^ ^ - - 
Comme l'Amour 'dés Arts atiimâlt iiiés^lo»sii^! ' ' 
Gomme nos jeunéal cfkûri e6nfoildatèft#lbtti9'plaisksI 
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Quels doux épanchemens de gloire et de tendresse ! 
Ah! d'un bonheur-^si- pur. goûtons encor Tivresse ; 
Ton cœur aime la gloire, il est digne de moi; 
Mon cœur est vertueux, il est digne de toi. \ 

« « 

A l'immortalité quand ils volent ensemble , 
Que deux Amis sont fiers du nœud qui les rassemble! 
La Veuve de Corneille a besoin d'un Époux; 
Melpomène tè notnme ; en puis-jé être jaloux? 
L'étude nous unit; le talent nous sépare. 
Euripide t'est cher, et j'adoi'e Pïhdare. - 
Quand la scène t'appelle aux tragiques hotliieurs , 
L'Ode aux ailes de fiâme et l'Élégie en pleurs, 
Et l'auguste Nature à mes yeux dévoilée , 
M*éclairant des rayons de sa tête étoilée, 
M'élèveront peut-être à ces doctes Somçiets , 
Où Marmontel et Blin n'arriveront jamais* 
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ÉPITRE VIII. 

A M. LE COMTÉ DE BRAK[dAS. 

• I 

V OU S rirez tant qu'il vous plaira 
Des Courtisans du bon Mqrpbée , 
Gens de Paris; on, ronflera, 
Et dans Nauphle on p]:)éfèrera . 
Le doux somme aujCr^Teilles d'Oxphéew 



Mieux vaut dormir en* Ignorant 
Sur Toreiller d'Insouciaiice, 
Qu'aller toujours, se dévorant, 
Veiller, maigrir pour la Science; 
Et puis finir, le plus souvent , 
Par ne rien prendre que du vent. 
Surtout d une sotte Lecture , 
Amis , ne soyons 'entichés \ 
Car voici la mésaventure 
Qui m'en advint pour mes Péchés. 



• r 



Cher Comte , un sommeil léthargique 
M'avait cloué sur le duvet ; 
C'était Pavot plus que magique ; 
J'avais Dorât sous mon chevet 



V 
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Dans un Songe plein de malice , 
Caressant les Sots et Fréron , 
Persifflant Voltaire et Clairon, 
J'errais de coulisse en coulisse ; 
Je rimaillais pour mainte Actrice { 
J'étais mauvais Poète et Fat ; 
Je m'adorais comme un Narcisse : 
Sou$ mon chevet j'avais Dorât. 

QuB de maux naissent d'un sot Livre t 
L'idée encor m'en fait frémir» 
Sans ta Lettre , qui m'en délivre 
Pour un Siècle, j'allais dormir» 
Lettre qui plaît et nous amuse ^ 
Est le plus doux contrepoison 
De tous les ennuis qu'à foison 
Nous verse une insipide Muse» 
Mes Amis , la plaisante Buse , ^ 
Qu'un Paon greffé sur un Oison I 

Tandis que je mé plaisais d'être ^ 
Grâce à mon Songe impertinent, 
Le plus maussade petit-Maître , 
Déjà l'Astre au front rayonnant 
Perçait en vain stors et fenêtre , 
Je sommeillais en ricanant» 

Mais tout à coup midi sonnant, 
Une jeune et vive Sylphide 
ti. tt 



à 
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Ouvre rideau, pprte, 79le?; 
Et par ton aim^I;>lç ]§ille^ 
Dissipant mon Sp^gç p^flÇide^ 
Rompt le charme (|ui m'^cca^laî|. 

Oh ! que p^r missÎTé pareille 
Un mauvais rêve est bien payé l 
Et quavex; plaisir on s éveille 
Entre les bras de rAmitié ! 



s M f 
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ÉPITP^^ ÏX. 

t 

AU MÊME. 

I 
N 

IfloN tlocher, ma Grotte, mon Isle, . 

Tous mes Peuples à Funisson , 

Grenouilles, Fauvette, Pinson^ 

Et moi, moderne Robinson, 

De l'aquatique domîbile, 

Faisons révérence civile 

A ton joli Champ de I*yrra , 

Si digne de ce nom fertile, 

Que jamais Rose n'y croîtria ; 

A ton^rand Bois qui serait sombre , * 

S'il avait seulement dé l'ombre ; 

A ton bel Etang toujours sec , 

Riche ornement de ta demeura , 

Où THirondelle qui. l'effleure , 

Trouve à peine à mouiller soli bec î 

Puis à ta Najade immodeste 

Qui , d'un conduit si siaturel, 

Verse le peu d'eau qui hii reste ^ 

Au bon Temps de Gharles-Mart^ , 

Sculpture , en vérité , céleste , 

Et qu'aux Chefs-d'œuvre trop funest«i 

A mutilé le Temj>s cruel» 



\ 
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Je réponds à tes railleries , 
Mais trêve de plaisanteries. 

C'est donc peu que Flore et Zéphyr 
Peuplent ton riant Hermitage , 
Tu yeux que TAmitié partage 
Les charmes purs de ton loisir. 
La Nymphe te plaît et m'enchante : 
Elle devait nous réunir ; 
Tu l'embellis^ et je la chante. . 

O Ville ! que sous tes laml)risr 
La mollesse pèse et tourmente ï 
Que la. Nature est séduisante 
Dans le calme des Prés fleuris ! 
Que l'Aurore y semble riante ! 
Qu'une Rose y devient charmante ! 
Que la moindre Fleur a d^ prix 1 

Dans les murs bruyans de Paris , 
Fatigué d'insipides Fêtes , 
D'ennuis chers , de fades Écrits , 
De Beaux«esprits souvent si bêtes, 
De Créanciers si malhonnêtes , 
Tu cours à tes Vallons chéris. 
Tu vas de tes douces Retraites 
Parcourir en paix les confins, 
Loin des visites d'é tique ites , 
Des Sots titrés, des soi^ers fins, 
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Et du tourbillon des Coquettes, 
Et de nos Persiffleurs divins. 

Qu'avec plaisir, dans cet Asile, 
Jlrai de Coteaux en Vallons , 
Avec toi planter maints jallons, 
Guider l'Artisan imbécile. 
Et tracer Bosquets ou Salons ! 

Là , sur rémail de tes Prairies 
Nous lirons Ovide et Chaulieu; 
Ou dans quelques Grottes chéries 
Nous suivrons TibuUe, et le Dieu 
Des amoureuses rêveries. 
Tantôt le profond Montesquieu, 
De la Thémis universelle 
Viendra nous peindre en traits de feu 
Le Code brillant et fidèle ; 
Tantôt le Pline de Montbars , 
Buffon que j'admire et qui m'aime, 
De la Nature à nos regards 
Offrira le tableau suprême. 
Quelquefois puisant les bons mots 
Au Carquois du malin Catulle 9 
Nous lanceroTis sur quelques Sots 
Les traits piquans du Iridicule; 
Souvent plus doux et plus humain , 
Pardonnant à l'humaine espèce , 
J'irai vers toi , Montagne en main , 
Converser avec la Sagesse.. 
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QtJB j'aime son vif enjoùment ! 
Son style aisé, libre, énergique, 
Qui , sans morgue encyclopédique , 
Charme, éclaire, instruit si gaîment! 

T'ayoûrai-je ici ma faiblesse ? 

Je suis Serviteur très-soumis 

Des Sages de France et de Grèce : 

En Platon les Dieux avaient mis 

Une éloquence enchanteresse ; 

Pascal , sublime en sa tristesse, 

Nous rend de nous-raéme ennemis : 

Puis-je aimer la main qui m'abaisse ? 

Bossuet, comme un Dieu, sans cesse 

Tonne sur nos cœurs endormis ; 

Un Dieu n'a guère ma tendresse. 

La Bruyère y serait admis 

Sans un peu d'âpre sécheresse ;. 

Ivre d'orgueil et de sagesse , 

Fou divin que poursuit Thémîs, 

Bousseau nous enchante et nous blesse ; 

Par Guyon un peu compromis , 

Le doux Fenelon m'intéresse \ 

Si pourtant le choix m'est permis , 

J'ai Locke et Bayle pour Amis , 

Le seul Montagne pour Maîtresse. 



Aux premiers jours de mpn Priviteil^^ 
Je oourtisais à-iut toilette 
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Fne Minerve de èèilt ini , 
Qui depompbikét^â^miif'ett^ - - - 
Ornait encor ses cheveux blancs, 
Et cachait d'une main coquette 
L astrolabe sous des ruban$ : 
Fonteneue était ma: caillette. 
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Si y philosophe libertin , 

J aimais une étrange Minerve, 

SédtfîsaftlS^, ffiàte safl* t4s6He|'^ '^ ^-^^ 

Voltaire seraifr^fiftPC^iô^ , . . 'i-- O 

Si je veux jidflf ÔéWcë^SJiftt^^ i- >^ 

Gaîté joiïàV li 'fegrf^^febâlviii i 

Je le répéterai ■^fliti*l& f-^ ^ 

Oui , ni» Uktms^i gëi^Mbîm^iie: ' ^ 

Mais , que dîs-je ? nouvel Amant 
De la brillan,te,AçcJ^iief^t^re^„ . , .^ ?,/. 
Épris .^ .son no^g^j^jfféfnpn^ t. î . i f i i; T 
Adieu bons ^iijo^^Vjei^s'etlectur^,/. ': 
Tu ne rêves que-Mt^itif^t^: . r . , ;i 
Depuis l'aube jti$f{ti>ila}^çun{&^ .:; . l 
Parmi la; ^bdiuif (et le ciment, - , ; ,1 
Tu vas donc en bonne fortune 
Jouir de cet objet charmant : 
Vitruve e^t l'cf'Dïfetf^du riiôriiefe^V «'^ 

r t • * * r 



Cher Comte , le plaisant contraste l . 
u un joiï oeigneur bien ambre , 



.M 

fin 
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Spectateur très-enthousiaste, 
De son ManœuTre délabré. 



PotjR loger la Grandeur, le Faste j^ 
Et les Ennuis suivant la Cour , 
Sans doute il faut un ÎPalais vaste : 
Ce n'est pas l'ouvrage d'un jour. 

Mais dans ton bfsau Louvre ehampétlt^ 

Qu'il soit un AsiW écarJ:ér 

Joli Boudoir bieii eo^^Qté ^ . • * ' 

Où FAmpîir foi^Le en piqtit JM[*.tt*0 ... 

L'édredon de la y^lupté j 

Et souvent. comme toi^ peut^t?^^ ^ : 

Enflâme et trompe la Beauté.. > 

Ah ! que ne peux-tu comme Alcirié^ 
Par mille énchanteraens soudains^ . 
Dun.éoup de Baguette divine 
Élever Châtel et Jardins ; 
Et , sans y pâyeir la Cùîéiiie , ■ 
Héberger rioîflbrèux Pakdins î 






Y M grand regrçt:àf.l* Féerie j 
J'aimais ces Sylphes complaisans 
Qui vous chan£:eaieiit ei\ deyx instant 
Chaumière, Etablcjj Métairie, 
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En beaux Parcs , en Palais brillans ; 
Mais tes gros Limousins de Brie 
Sont des Sylphes un peu pesans. 

Que pensent Faune et les Ménades , 
De voir l'embarras d'un Palais, 
Des Portiques, des Colonnades, 
Dans l'humble réduit de Paies , 

s. 

S'opposer à leurs Promenades ? 

Poursuis ; ranime le bel Art 
Et de Le Nôtre et de Mansard ; 
Elève en marbre tes façades ; 
Que tout soit ornement de prix; 
Dans tes Jardins fraîches Cascades ; 
Dans ton Château riches lambris. 
Pour qu'un jour quelques Malévoles, 
Profonds Connaisseurs , soi-disans , 
Viennent détruire en dix paroles 
Ce qui t'aura coûté dix ans. 

L'art est lent , la Critique est prompte ; 

L'un malignement se taira 

Des beautés dont il ne tient compte ; 

L'autre en ricanant te dira , 

Comme Valère au bon Géronte : 

« Si.... mais..,, les ailes que voilà.... 

» Tiens, pour l'embellir, mon cher Comte, 

> Ma foi , j'abattrais tout cela ». 



Ï70 EPI ta ES. 

Ainsi lè Cfilel s'éveftùel 
Mais bientôt tu te vèri^é^as ; 
De coiîfd en cours le c&àâùitkèy 
Dans tes Jardins Tentraîneras , 
Au Poia^r renfermieras ^ 
Et sans pitié lui montreras 
Jusqu a ^ ta dernière lai tue. 

EivNUTEÂ mh îiiirxdii Géii^èur; 
Est le droit de tout Possesseur. 



l:> 
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ÉPI T RE X. 

I 

AU MÊME. 

Un, Comte, par d'heureux prestiges 

La Lyre a pu , dans ses beaux jours , 

Elever Murs, Palais et Tours : 

Ce n est plus le temps des Prodiges ; 

Mon Lmh ne t'est d'aucun secours. 

A nos plus touchantes Merreilles 

Les Rochers sont derenus sourds ^ 

Et l'Homme à peine a des oreilles. 

L'Ingrat manque à ses intérêts : 

C était bâtir à peu de frais. 

Tel Ouvrier ne coûtait guère j 

Un Luth est facile à payer ; 

Ce n'est Artisan mercenaire ; 

Il ne travaille que pour plaire :* 

Un mot d'éloge est son loyer. 

Si pourtant les Dieux de l'Erèbe 
Me rendaient le Luth d'AmpIiibii j 
Je n'irais pfiôiiït ranimer TÈèbé , 
Ni travailler, comme Apollon , 
Pour un ingrat Laoïnédon. 



/ 
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J*irais dans ton nouvel Empire ; 
Et si ton cœur est de moitié , 
J'y bâtirais avec ma Lyre 
Une Chapelle à TAmitié. 

La structure en serait nouvelle ; 
Là , sur un Autel on verrait. 
De mon adorable Immortelle , 
Le céleste eft simple Portrait ; 
Et pour la rendre trait pour trait y 
Brancas servirait de modèle. 

Tasleau divin , groupe charmant , 
Où , sous les yeux de Tlnnocence , 
En caressant la Bienfaisance , 
L'Amitié rit au Sentiment , 
Et sur l'Estime s'appuyant. 
Embrasse à jamais la Constance ! 

Ce Temple n'aurait d'ornement 
Que le charme de leur présence ; 
Tout Siècle y serait un moment ; 
Tout désir une jouissance. 

Autel de ma Divinité , 
Jamais d'une Offrande cruelle 
Tu ne serais ensanglanté ! 
Seulement l'Ingénuité, 
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Avec sa grâce naturelle , 

Viendrait t'offrir sa Tourterelle , ^ 

Doux gage de fidélité. 

La Candeur, la Sincérité, 

Tomeraient de fraîches guirlandes ; 

Mais rOr en serait rejeté, 

Car mon aimable Déité 

Ne yeut que des Cœurs pour Offrandes* 

L'Intérêt ni l'Ambition 

N'aborderaient son Sanctuaire ; 

Pour un Courtisan mercenaire 

L'Amitié n'est que fiction. 

HL^ja si l'Enfant plein de malice , 
Si l'Amour, qui partout se glisse , 
Venait en dévot Pèlerin 
Pour 7 chanter son doux Office, 
Et d'encens offrir quelque grain , 
Oubliant l'Autel de sa Mère , 
Ne croyez pas que mon Câlin 
Voulût revenir à Cjrthère. 

Mais le Fripon n'entrera guère : 
Tel Aventurier m'est suspect ; 
Et l'inexorable Respect , 
Du Temple à son malin aspect, 
Fermera vite la barrière. 



Pour nous, l'encensoir à la main, 
• Épris d'une Nymphe si belle, 
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Cher Comte , allons soir et matip 
L'honorer d'un Golte ^èle. 
Je lui prépare Hymnf nouvelle ^ 
^ Avec ces mots seuls pouf refrain : 
Le cobxsr w'est veujçubux qij|l và^ ei^IiE ! 

Mais si je bâtis la Chapelle , 
Qu'au moins j'en sois le Sacristain. 



4 ' ■ 
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LIVRE SECOND. 



É P I T R E J. 

I 

A MON FILS ALPHONSE, 

Ni ^/i 1783 ^ À répoque des Découvertes les plus etonàaMes 
dans les Arts ^ et de la Paix la plus glorieuse. 

i J To I , né àa^ns, çç X^a^jm de prodiges semé 
Où tous les Arts ont pris un essor enflammé, 
Oà , 4'u^ Cristal majg[ic[ue axmant leur Zoroastrç , 
Hei:3chel à rUniveps ajoute ui^ nouvel Astre ; 
Où des Enfans de Perni, vengeurs audacieux, 
Francklin soumet la Foudre et désarme, les Cieux ; 
Où, sans Ailes, dans TAir s'élevant.à ma vue , 

• * w 

Les Dédales français ont plané sur la Nue ; 

Jeune Alphonse, ô mon Fils ! toi dontrheureuxBecceajix 

^*-?,l? *?.^»- '^?fi?,r,4?, 4m horreurs 4u T.pmbeau , 
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Ah ! puisses-tu, croissant au milieu des Merveilles ^ 
Toi-même aux Arts divins donner un jour tes veilles! 
Puisses- tu, de ma Lyre héritier généreux, 
Consacrer leurs Succès et toi-même avec eux ! 
Qu'un jour mes cheveux blancs s'ombragent de tes palmes! 

Ton Berceau voit nos Lys et glorieux et calmes; 
Mars a conquis la Paix; la France arme ses Ports; 
L'insolent Léopard est chassé de nos Bords ; 
L'Europe vient de prendre un nouvel équilibre ; 
L'Océan rompt ses Fers , et l'Amérique est libre* 
Enfant! goûte l'espoir d'un Avenir serein. 

Mais la Nécessité qui de son Bras d'airain 
Hélas! vers le Malheur courbe la Race humaine, 
Et soumit aux revers même le Fils d'Alcmène ; 
Cette Nécessité qui vint , dans sa rigueur , 
Lier mon Front superbe au char de la Grandeur, 
Peut-être maîtrisant tes jeunes destinées. 
De Souffles orageux troublera tes années. 

Arme-toi de courage , alors sois tout mon Fils ! 
Le Palmier, sous les Vents, croît aux bords de Memphis. 
L'habile Nautonnier, Disciple de l'orage. 
Empruntant du péril $on art et son courage , 
Des Vents, même opposés, déconcerte l'effort, 
Et contraint leur furie à le conduire au Port, 
Je l'imitai ; suis-moi ; donne le même exemple ; 
Aux grands Cœurs à ce prix la Gloire oirvre son Temple : 
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C'est du Sein de la Sfort et de FAdverâité 
Qu'Alcide s'élevait à, rimmprtaUié. 

Uzr autre te dira, dans son langage esclave, 
Comme on sert la Fortune , et moi , comme on la brave. 
Connais et la bassesse et les crimes de l'Or. 
Que la sainte Vertu soit ton premier Trésor ! 
Que toujours loin de Toi la céleste Indulgence 
Repousse également Plutus et llndigenoei 
Enfant ! ne perds jamais ta naïve candeur. 
Ah! si tu devais rendre, Esclave sans pudeur, 
Aux Passions des Grands de coupables services, 
Et ramper aux Hénneurs par le sentier des vices; 
Si tu devais souiller ta naissance et ton nom , 
Que ton Lait, à mes yeux, se change en noir poison! 
Que dis-je ^ Ciel ! ô Ciel ! écarte un vain présage ! 
Alphonse de ses Jours doit faire un noble ysage. 

Mon Fils , contre Vénus je ne veux point t'armer : 
Né d'un Sang amoureux , tu dots sans doute aimer. 
Eh ! qui n'aimerait paA le dpux sexe des Grâces ? 
Lui seul &it nos plaisirs , hélas ! et nos disgrâces* 
Les Pleurs de l'Elégie ont arrosé mes Vers \ 
Si tu les lis un jour, tu sauras mes revers. 
Ah! plus heureux que moi, sur les Rives de Gnide 
Puisses^tu ne trouver jamais d'Adélaïde! 
Puisse une ^utre Fajini , source de tes regrets , 
Un jour ne point changer tes Myrtes ep Cyprès ! 
Aux Nymphes d'Amathonte, à leurs foUef ivresses , 
Préfère des neuf Sœurs les fidèles caresses. 
Il, I i 
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Trompé de la Fortune et trahi de TAinour , 

Je me réfugiai vers leur paisible Cour : 

Le Bonheur m'attendait dans les bras de la Gloire : 

Les Arts ont de mes Pleurs adouci la mémoire ; 

C'est par eux qu'avec toi je puis m'entretenir ; 

Par eux je te rends cher aux Siècles à venir. 

Des Muses et des Arts douce et frêle espérance ! 
Mon Fils, laisse contre eux murmurer l'Ignorance; 
D'un Vulgaire insensé dédaigne les Mépris. 
Heureux qui de la Gloire enfin cueille le prix ! 
Ce Prix cherche l'Audace et fuit les mains timides. 
Un Dragon défendait le Fruit des Hespérides: 
Le Pinde a ses Lauriers dont il est plus jaloux. 
Ah ! la Gloire ! la Gloire est un Trésor si doux| 
Noble Amant de la Gloire et non de ses vains titres^ 
Je bravai djx Succès les frivoles arbitres : 
Mon silence étonna la Déesse aux cent voix: 
Qui sait l'attendre, un Jour lui peut donner des LoiX| 
Émule généreux des Aigles du Parnasse, 
Ton Père quelquefois atteignit leur audace. v 
Que mon Vol soit un jour devancé par le tien ! 
Ce Triomphe, ô mon Fils! serait encor le mien. 

Et vous, Dieux de mon Ame , ô mes Amis jfidèles ! 
Si je meurs, de l'Aiglon vous soutiendrez les Ailes. 
Qu'à vos Destins heureux son Destin soit lié ! 
Je dépose mon Fils au sein de l'Amitié. 
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ÉPITRE II. 

- • , 

LE COUP DÉ PATE 00 L'ANTI-MINETft* 

X u dors 9 Boileau! tu dors ! et nos Cotins 
Osent souiller ta Cloirè et tes Destins ! 
De toutes parts les Scuderis renaissent ; 
Les Desmàrets , les Boyers reparaissent. 
Ah ! si des Morts rompant le noir sommeil ^ " 
Tu revenais , terrible en ton réveil 4 
Précipiter des Sommets du Parnasse 
De nos Rimeurs Faîtière Populace , 
Vengfeur des Ârt^î'qué dîraiâ-tu de voir 
Un Fréron méme.ûâurper ton Pouvoir, 
Noà Trissotins changés en Aristarqûes',» , ' 
De vils Goujats s érigeant en Moharqùes, .' 
Du Bel-esprit rëgler les Tribunfiux, J ^ ; ' 
Nous inohdet de pcjrfides Journaux v ' 
Qui, du Perme^se écume- turbulente^ 
Attache aux Arts leur souillure insolente j 
Petits Brouillons dotit Tutiique raétier^^ .. , 
Est de confondre et Chardon et Laurieiç.i 
Dont rignorance avec orgueil s acha^çi^. j. .^ 
A nous juger du haut de sa lucarne^ j.;^ , j 
Et de si loin dominant rHélicon, . ,.» ^.^ 
Pensei^t régir les États d'Ap oUçn^ 
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Aveugles-nés , sans guides j sans principes y 
Et dé nos Sphinx se croyant les (BdipeâP 

C EST eux qu'on voit sens honte associer ' 
Voltaire et Blin , Malherbe et Sabatier ; 
Et du Parnasse écartant la barrière. 
Unir enfin Trublet et La Bruyère. 

Eh! répondra sans doute avec douceur^ 

Des Sots bernés le mielleux Défenseur : 

*Eh! pliU au Ciel que, dans Page où nous sommes, 

» U Aménité rapprochât tous les Hommes; 

» Quelle retîfit cesBroçar^^^ ces Lardons, 

» Qu'un dur Boileau jette sur nos Pradons ^l 

Cbst fort bien dit; et rAutel:tr de Pirame 

Ou d'Astarbé doit faair TÉpigraiitme. 

Leur fade Ver» craint le sel dès bons mots ; 

Tel Baeulard fait sans cesse la raotte 

A tout Rieur qui berne les d'Arnauds^ * 

Et croit tQLijours recevoir sw sa joue 

Soufflets donnés sur le manque des S^tiL 

De nos **^** la sourde Politique 

Voudrait du Pinde exiler la Critique ^ 

Mais qui ne sent que leur Aménité 

Est le détour de la Stupidité , 

Qui, ne pouvant monter jusqu'au Sublimer^ 

Veut jusqu'à soi baisser la double Cime ; 
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ff 

Et c^uî pré^ad, sur un Pinde nouveau , • 
M^tre la Gloire et 1^ Hontç au niyeau ? 

Arf! loin des Arts ce mélange imbécile! 
tour lire Homère , il faut siffler Zoïle, 
Qu'il serait beau de voir sur THélicon 
Marcher de pair Mailhol et Crébillon ! 
Vit-on jamais l'auguste Poésie 
A tous Rimeurs offrir son Ambroisie ? 
Quoi! de la Scène un tragique fardeau, 
Un dur Lemière, un fade Colardeau, 
Boiraient tous deux dans la Coupe divine 
Où s*abreuvaient et Corneille et Racine! 

" r 

m 

Jamais Virgile, Horace, Varius, 
A leurs Soupers n'admirent Bavius. 
Mais ce Zoîle, impudent Satirique, 
Arnvkit contre eux «on dépit famélique ; 
Et dénigrant ces Favoris du Goût, 
Ne soupait gu^re , et gri£fonnait beaucoup. 
. Las ! peignait41 , d une plume. affamée, 
De leur Cornus l'irritante fumée , 
Se plaignant fort que même leur mépris 
ITeùt^ qu'en secret , hué ses plats Ecrits \ 
Il eut raison \ ces Amis de Mécène 
Des Bavius ont mérité la haine ; • 

* Cette plainte adroite est malheurensement celle qne fait le Bavias de 
Btinette , qaatid il dit qae les Gens de çout ont secrètement déchiré soa 
Ouvrage. ( Note 4e VAutenr, ) 
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Surtout Horace , aux traits vi& et perçans, 
Choqua trop ceux qui choquaient le bon 46ns. 

Ces nobles Fils des Nymphes de Mémoire, ' 

Faisaient entr eux un commerce de Gloire ; 

Rivaux Amis, lun par l'autre éclaires, 

Ils cultivaie^t les Talçns adorés» 

Si quelquefois leur piquante Saillie 

Daigna berner les Frérons d'Italie ; 

Si , prodiguant le sel à pleines mains , 

Ils se jouaient des Cplardeaux Romains, 

On les voyait, généreux Tributaires, 

Couvrir d*çncens.leuî*s Buffons, leurs Voltaires 5 

Du vrai Mérite inflexibles Vengeurs, 

Et de TEnvie ardens Persécuteurs, 

Suivons du moins ces augustes Modèles, 
Et sur leurs pas réglons nos pas fidèles. 
Que notre cfSprit découvre à leurs clartés 
Du docte Mont les Bosquets écartés. 
C'est leur flambeau que Bardus veut éteindre ; 
Qui les imite a droit de les atteindre. 
Amis du Vrai jusque dans les bons mots. 
Bernons, comme eux, et l'Erreur et les Sots 5 
N'empruntons pbint l'échasse des Pygmées , 
Ce petit Art des folles Renommées , 
Ces piédestaux on se guinda Le Ftanc, 
Plus élevé sans en être plus grand , 
Et toute Gloire , impudent mécanisme, 
Nç de l'Orgueil çt du Charlatanisme* 
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O que d'Écrits par. un Wasp; exaltés, 
Sont des neuf Sœurs à jamais rebutés ! 



J'ai tu Phébus siffler mainte Héroïde, 
Maint Jjarmoyeur, triste Singe d'Ovide, 
Rimes de B** et Prose de Fréron, 
Contes, Romans, Ouvrages de Toilette, 
Et Baculard fredonnant sa Manon , 
Et Colardeau parlant à sa Minette ; 
Lui qui , deux fois sur le tragique ton. 
Nous endormit mieux que n'eût fait Pradon | 
Lui qu'on a vu, trop ignorant Poète, 
Bouleversant la Fable et ses Héros , 
Faire enlever la Toison dans la Crète , 
Et transporter la Crète dans Colchos, 



Mais pour un Sot qu'aveugle sa manie 
Toute Censure est une Calomnie. 
Quoi ! rire un peu d'un Vers risible et plat, 
Est-ce trahir et son Prince et l'État ? 
Quoi ! relever une absurde ignorance 
' Dans Colardeau , c'est outrager la France P 
Du Citoyen l'on respecte le Cœur, 
Mais tout sot Vers se lit d'un œil moqueur. 
Que reprend-*ofi dans son fade Poème ?- 
C'est le Poète, et npn le Sujet même; 
Car on peut être (et Colardeau l'apprend),, 
Bon Patriote et Poète ignorant. 
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Que ne mit-il dans son Patriotisme 
Plus de Génie et moins de Coiinisme ! 
Gotin chanta sa Patrie et son Roi ; 
Mais du Parnasse ep fut«il moins Teffroi ? 
Et du récit de but Ôlotre immortelle 
Gouyrait4l moins lé fiU(;re et la cannelle ? 
Sans doute on {>eut yâm#r dans Colardeau 
Ge qu eti Cotin blâma jadis Boileau, 



Et cependant (ô Ktupide démence, 
Qui du Public lasse enfin la clémence ! ) 
// h^est T^tnt qû^ton ne tn^ait tiùputé, 
Dit ce Rimeur^ dôât l'orgueil hébété 
Groit auK J^loùlt (|u'il tké û% |amai8 naître } 
Grie aux Mëchani J^our le {>laisit de Vètte^ 
Et va semant le scand^tle et le bruit, 
Pour échapper à sa honteuse Nuit, 
Mais son Vers lourd de parots et de glaces ^ 
Reste encor froid sous le feu des Menaces, 



On rit dé Voit Cet Embi^yèft mutin . 
Se courroucer eh style de Gotin ^ 
Et miaulant des Vers avec sa Chatte ^ 
Mettre avec Art titt Garquois dans leur patte. 
Petit Ghaton, qui na griffes ni deHI;, 
S avise à tort de prendre Un air mordant, 
Et pourrait bien , dans ce combat funeste ^ 
Sot Agresseur, perdre ce qui lui restQ, 



/ 
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Iii n'est Talent, nous dira^iril encor, 
Qu on tie dispute à son brillant esson 
Eh! quel Talent f^e d enterrer Galiste^ 
Que d'ennuyer un Public qu'on attriste , 
Que de traîner sa Muse arec orgueil 
De chute en chute ^ et d'écueil en écueil P 
Eh ! quel Talent, dans son Ode gothique, 
Que d'allonger le Fouet de la Critique ; 
D'avoir jadis, en style doucereux, 
Enervé Pope et glacé tous ses Feux ; 
Et récemment, avec non moins d'audace ^ 
Traduit en vers le Traducteur du Tasse ? 

QuB j'aime à voir ce Marmouset prudent, 
N'apprendre rieii de peur d'être Pédant ; 
Toujours servile et malheureux copiste, 
Suivre Pinchesne et Boyer à la piste ; 
Pour Marsias abjurer Apollon, 
Etre Poète à l'aide d*un Préron ! , 
Car de tout temps la Muse Colardière 
A de Fréron partagé la Litière ; 
L'honneur est grand ! mais est*il assez doux 
Pour que Voltaire en doive être jaloux ? 

Eh ! quels Lauriers veux-tu qu'ion te dispute , 
Froid Dramaturge ? Est-ce ta doubla chute ? 
Moment fatal , où le Publie soufflait 
Dans maint tuyau que tu nommes sifflet ! 
Sont-ce les Vers où ta Muse bouffie 
Se plaint du FU$ de la belle Sophie ? 
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Estrce rÉpître, imbécile fatras , 
Malgré ta Chatte encor rongé des rats ? 
Est-ce l'essor de ton Corbeau lyrique , 
Qui, loin d'atteindre à l'Aigle pindarique , 
Rampe et croasse aux fanges d'Hélicon ? 
Est-tu si fier du vil rang de Gacon * ? 

Tu crains l'Orgie au combat échauffée : 
Rassure-toi ; va , tu n'es pas Orphée ! 
Mais crains le sort du jaloux Marsias ; 
Crains d'ÂpoUon le redoutable bras ; 
D'un bras vengeur il atteint , il déchire 
Tout vil Profane insultant à sa Lyre. 
Le même Dieu, ceint des plus doux rayons, 
De traits sanglans perce les noirs Pithons. 

Odi; mais on doit épargner, je. l'avoue, 
Tout sot Rimeur qui lui-même se joue. 
Pour le punir, au gré de nos mépris. 
C'est bien assez de ses propres Ecrits. 
De Marsias le douloureux martyre 
Lui sera moins cruel que de se lire. 

Pauvre Rimeur, cache ton noir chagrin; 
Subis en paix le sort de Pellegrin. 
Ne reviens plus, risible en ta furie, 
Glapir des Vers pour ta Ménagerie ; 

* Méchant Poète qui eut la» foreur de se croire envie , et d'entrer en 
lice avec Eonsseaa. ( Note de r Auteur, ) 



il 
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Et désormais, content d'être oublié, 
Garde*toi bien de te croire envié. 



Crois moins encore être la jeune Abeille 
Qui du Printemps caresse la Corbeille : 
Tu n'eus jamais de miel ni d'aiguillon ! 
Mais ton Vers sec pique comme un chardon. 
Puis , il faut bien t'en avertir encore , 
L'Abeille n'est Amante du Frelon. 
On ne la voit , chez l'insecte Félon , 
Associer le doux Nectar de Flore 
Au noir venin du Fiel qui le dévore. 



Qui te rend donc si fier, si sourcilleux ? 
Qui t'a soufflé ce délire orgueilleux ? 
La rixe plaît au Rimeur subalterne : 
Moi je pardonne à tout Sot que je berne. 
Cesse , crois-moi , de périlleux Combats : 
Je te méprise, et je ne te hais pas. 

V 

â 

Malheuh au Sot; car Souvent on immole, 
Sans y penser, l'errante Bestiole : 
C'est le destin de tout Reptile impur 
Qui vient a,u jour risquer son être obscur*. 
Le Rossignol souvent d'un aile «igile 
Rompt d'Arachné le chef-d'œuvre fragile ; 
Mais le courroux de l'Insecte odieux 
N'interrompt pas l'Oiseau mélodieux^ 
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Il yit la toile , et jamais la Pécore ; 
A ses réseaux, las! elle pend encore , 
Triste , confuse ; et de ses doux Concerts 
Le Chantre ailé fait retentir les Airs. 
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ÉPITRE III. 



LES FILOUTERIES DE LA COMTESSE DE B**, 



SPÎT&B BADIITB ▲ BLLS-llÂXE. 



v^'est donc ainsi qua la sourdine, 
En vous enfuyant de Paris, 
Vous mîtes dans votre Berline 
Tout l'essaim des Jeux et des Ris ! 
N allez pas, aimable Comtesse, 
Rien nier de ce que j'écris. 
Trop bien vois-je morne tristesse 
Régner dans la pauvre Lutèce, 
Qui n'a plus ses Dieux favoris. 

Ah ! coures les Champs à votre aise ; 
Mais c'est fort mal, ne vous déplaise, 
Que d'enlever nos Dieux badiiam 
Comme Roses de vos Jardins* 
Et ne croyez pas qu'on s'en taise* 
Que dis-je ? on parle de Larcins 9 
Et même, si l'on ne n'abuse^ 
.Des plus grands Vois on vou$ accuse. 
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Le cas est grave assurément. 
Oui , vous avez fort lestement 
A la Raison pris sa justesse. 
Sa franchise à la Vérité , 
Aux Grâces leur aménité', 
A TEsprit sa délicatesse, 
Et même à Thémis lequité. 



Ow-ajoute qùavec Foliacé 

Vous ravîtes entièrement 

La Pudeur et le Sentiment. 

Pour ce Vol là , grand bien vous fasse : 

Gardez-en la propriété ; 

Car je connais mainte Beauté 

Qui, n'en voulant que la grimace , 

En craignait la réalité. 



Mais pour le reste, en vérité, 

C'est un abus qui les irrite ; 

Car, dès que vous eûtes quitté 

Cette Ville, où l'Olympe habite ^ 

II, n'est aucune Déité 

A qui soit à peine resté ♦ 

Un demi-quart de son mérite. 

Je doute fort que de cent ans 

Votre conscience s'acquitte. 

Ah ! Comtesse , quand on les quitte ^ 

Ner tient-il qu'à tout prendre aux Gen^ ^ 
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Cest ainsi que ^ dans sa Retraite , . 

Jadis le Peuple Hébreu , dit-on , 

Devenu saintement Fripon , 

Fit, chez le pauvre Pharaon , 

Ce qu'on appelle maison nette. 

J admire l'auguste Leçon 

Dont Moïse orna sa Gazette ; 

Et l'exemple vous semble bon : 

Car je ne crois pas qu'on me nie 

Que vous n'ayez pris aux neuf Sœurs y 

Par une insigne félonie , 

Leurs Attributs les plus flatteurs. 

Vainement le Dieu d'Aonie 

Aux Mortels cachait avec soin 

Les trésors de son Harmonie ; 

Un beau jour, et j'en suis témoin, 

Vous enlevâtes son Génie, 

Que vous lui rendrez au besoin. 

Vos yeux même, et votre mémoire, 
De tout dévorer se font Gloire : 
Il n'est rien de sûr devant vous ; 
J'aimerais mieujc mille Filous. 
L'adroit Comus est moins agile ; 
Et ma foi, dans Paris entier, 
Il n'est Escamoteur habile 
Qui sacljie si bien son métier. 

Grâce à votre subtile adresse , 
A Pallas i la prude Déesse , 
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Il n'est resté que son Hibou ) 
Et si vous n'ayez la Sagesse, 
La Pauvrette est je ne sais où. 

J'ai vu Junon , faisant la moue, 
Perdre un peu de sa majesté ; 
Mais lorgueil dont elle s'engoue 
L'en console avec sa fierté , 
Et son Paon qui lui fait la roue. 

Pour ce Mercure , Escroc si fin , 

Et des Filous l'Ârchitriclin, 

Que Diable ou Dieu n'a pu surprendre, 

Je ne sais par quel tour malin , 

Vous lui prîtes son Art de prendre. 

En vain l'Amour sut vous former ^ 

Par une ingratitude amère, 

Vous lui prîtes sen Art de pUire ; 

Et s'il lui reste l'Art d'aimer, 

Ah ! loin de vous qu'en peut-il faire ? 

Quand d'aimer je nomme ici l'Art , 
Ce n'est pas celui de Bernard, 
Mais ce tendre et puissant délire, 
Art charmant, que Nature inspire. 
Et que la Beauté qui soupire 
Sait nous peindre d'un seul regard ! 
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Jb ne sais si c est médisance , ' 

Mais on ma dit de tout côté 
Qu*à la drvine Humanité . ■ " 

Vous Tâvites la bienfaisance : ' 
Vol que vous fîtes en silehce, 
De peur qu'il n'eût trop éclaté. 

Eh ! quelle autre prit à Diane 

Sa candeur, ses ôhastes attraits , 

Et sa haine pour tout Profane , 

Et son amour pour les Forêts , * ' ' 

Tout, à son Endymion près ? 



Jb prouverai ce que j'avance. 
Vous prîtes à la jeune Hébé 
Un befau flacon d'Eau de Jouvence, 
Las! qui' serait bien mieux tombé 
A quelque Vieille au teint plombé j 
Qui , mhlgré soi fait pénitence ; - 
A quelque vieux càf&ird d'Abbé 
Qui gémit de son innoeencel 



1 ^ 



1 < 



• t 



Par vous encor, j'ai souvenance 
Qu'à l'Aurore fut dérobé 
Son teint frais et sa diligence ;- 
A troubler le pauvre Sommeil 
Diligence , hélas ! trop fatale ! 
Que vous sert d'être matinale ? 
Quand on devancé le S6Ïeil, 
Ce devrait écre pour Céiphale. : 
II. i3 
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Voila tous vos Larcins, je crois : 

Je dis les gracuds; car joindre encore 

Menus vols que fîtes cent fois 

Aux Zéphyrs , ^u^^ Nymphes , à Flore \ 

Ces Roses prises à leur teint, 

Ces Lys dérobés à leur sein. . ... 

Le nombre est si grand qu'on Tignore; 

Et j'en aurais jusqu'à demain , 

Car vous prenez de toute main. 

Qui jamais, à vous voir si bonne , 
Vous croirait d'humeur si friponne ? 
Mais vous volez de si bon air , 
Qu'eussiez pu voler Jupiter. 
Quand belle maiu filoute et piUe , 
On perd toujour3 <|tteique véiiUç, 
Aussi les Dieux furent surpris ; 
Mais sitôt qu'il;si eurent appri$' 
Maint vol si clair , si manifeste , .. 
Là-haut, sur leur voûte céleste» 
Ce fut de beaux charivaris ! 
Chaque Dieu jure \ et plus modeste , 
Chaque Déesse crie et peste. 
Mais qui jeta les plus hauts cris ^ 
Ce fut bien madame Cypris. 

JuGBz aussi de sa surprime, 
Lorsqu'éveill^e, un beau matin, . . 
Elle voit sa toilette prise , 
Et ses bijo.ux^'Ct sou écrin , 



; 
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Et sa merveiU^iise ceinture , 
De riimour talisman divin , 
Ghef-dlttUTre d'Act et de Nature ! 

Pour comble cte inésayenture 

Elle trouve déménagé , 

N.on maint a^ust^ftMil c}i*rgé 

De diamans et de dat^ja^y , 

Mais cette gase nmpte e^ pufre, 

Des Grâces rheureux négligé , ' 

Par le seul désordre arrangé y, * 

Sa plus séduisante parure. 

Femme et Coquette ! ah! je tous jure 

Que son cœur dut être affligé. 

QuBLs pleurs! quel torrent de menaces 

Elle en donna soufflets aux Gr&ces , 

Petits Amours furent fessés, 

Les grands avec honte chassés, 

Et ses Oiseaux si caressés 

Dans les Airs furent dispersés. , 

Elle en brisa toutes ses glaces ; 

Et sous ses gestes courroucés, 

Flacons et parfums renversés , 

Et jolis Magots fracassés , 

Ne pouvant mais de ses disgrâces , 

£n payèrent les pots cassés. 

Est-il un plus affreux ravage ? 

E^ puis, ri^z de votre ouvrage ! 
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Vous direz qu'un joli Yaurien 
Qu'on nomme Amour, espiègle, traître, 
Vous aura &it .ce Don . peut*é tre, ^ . . 
Plaisante excuse ! un tel Fanfan 
Doit-il rien prendre à sa Maman ? 



Oui, ce Vol à. peine croyable, 
De tout rOlyn^pe est l'entretien ; 
Et Gens railleurs disent fort bien 
Que la cho^e étant impayable. 
Aussi ne payàtejsrYOus rien» 



K.f ^ 
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ÉPITRE IV., 



< . 



LA DÉFUNTE BElilïRix, 

AU PI.I7S AIMABLE BT AO VLVS DISTBAIT DBS GOUBMASDS. 

. ' ê 

Cest du food <èe autti' Pâté • 

^-QuecéBaiet «f^.dité.'. \:r .: r 

Oublier Perdrix exquise 
Dans un Pâté plein de suc. 
Ce trait n est pas , i^ç^n cher Duc* 
un Profes en gounç^ndise,.. . 

Dpnt J'estomac, je te jwi;q, ^ 

Et dun^.mémoire sûr«. , 

M eût Jamais ^itc6tt^^nj„^ij.... 

Entre nous ^ ce tour n est pas. 

Djun Brancas l , . 



I ').' 



£t c est mal suivre, la fra^^ç 

Des bons Gourmands de pi racel .> 

ïe plaire était njon bonheur : . r 

reut-etr^ gue je me vanter; r ,. 

Mais j espérais, jRIop^eigneur.. \ 

Que vous me feriez l'honneur t 

De croquer votre gejvantel ^ 



I 
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Un Duc peut avoir grand tort, 
" " • Aussi te blâmé- je fort. 

Ah! quand on sort d'un bon gîte 
Où Toursera regretté , - 
Doit-on partir assez vite 
Pouf: ouWitrruit Eàtë ? 

Apprends que chaque Convive , 
Epris data. ioi^adté, 
^ Ne rend sa d6ijA9ij;r moÏBS «rite 

Qu en buvant à ta santé. 
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L'àdorxàus Bonhomie , 
Et la Prâncfaiïê^, dil-on ^ ' 
Et Tantiqù'e Courioîsîe , ' 
Pour'mteWjflaîre ont pris ton 'nom. 
.Chacun «trinqué, chacun ôhpgue ' 
Comme^âti' Wmps àes bofts^ôauloîs; 
Souvent le^Boiihêur révoque' ' ^— 
L*air dîglfie et les gravés lois '" 
Dont *la -Grandeur le isùlfoqué ; ' 
Et le vrai Plaiisir se moqiîe ' 
De l'Étiquette aux abois. 
Sa dbùce et^ naïve fiSime 

r 

Des fcOeùrs épure le don : ' 
Quand Kvrèsse vient de lâmc 
SonVÎélire est la raison^ 



i , f. 
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Il n'est pas jusqu au Priape 
Qui nç Veuille être Esculàpe 
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Pour éterniser tes Joûts , 
Nos Plaisirs et teâ Ata^rs. 



'» . 
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Je dis Amours , et pofir can^ ; 
Car sans quelque foin:e 4o9e 
D'amoureuse pà^^îon^ 
Sans quelqtud dS^ttieletifM > ' * 
Pour joli mintfis <ïe lî^é ' 
Bien finis, biert fdu, bij^^'fripott, 
Puis-je croire à l'abawdoïi * - - 
D'uM' Perdrix ara'IaifibMI f- 



5 ., /T 
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CRO1S-M0I, reti«I^;C$t,adfJBl < /.:^ 
Que j appm d^jc^jr^a^ ^c:; ; 

En Festins eomiiie'^n:^Qiqur| .^ 
Abandonner un seul jour , . 
Sa Perdrix pu ^,{>ouj.ette.^.;., ,1. . 
GTest grand ^miracleiAU! retpi^p;/ < .» j 
Si l'on >en j^^tr^^^p miettf^ ^ , ii,r:; 
Reviens, je tattçBsd^enpc^.rhn: ;9 
Ahl ^s^ffUtla triste bai;ri^r^, ., 

Q^î ^'<19PP^ à mon e$so«r»> i-^a aJ '^^ 

En gentille. Aventurière ' . ,, ♦ .j^j 

Montant sur un Palefroi « 

Malgré ma pesante forme 

Tu me verrais sans effroi . 

Courir, voler après toi j 

Et pi^is , attends-moi souà TOrme. 



— ■- . . «. 
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Que sa Muse dure et barbare , 
EpouTantant bien moins Gumberland que Pindare, 
Immole TOde en pleurs aux Champs de Fontenoi ; 
Que d'Arnaud Baculard, ce Voltaire de Prusse, 
S égaie à lamenter Jérémie en vers russe : 
Qui ne hait point Gacon, doit aimer Baculard, 
Et lira, sans bâiller, Beloi, Barthe elDulard. 

QuB Frelon essoufflé de ses courses lyriques, 
Nous Tende ses Parfums ou son Fiel envieux, 
Louangeur ou mordant, mais toujours ennuyeux; 
Qu'il exalte un Yadé dans ses Panégyriques { 
Qu'impudent Marsias et Thersite odieùit , 
Il insulte Voltaire et le Pinde et ses Dieux ; 
Qu'il dispute TOlympê aux Aigles pindariques , 
Et nous lance éii sifflant ses PoiSonS satiriques. 
Dun brigandage^ impur l'utile lâcheté ' 
Fait trop payer un Or par la honte acheté. 

Que parmi tous ces flots de Muses effrénées 
L'esprit coulé eii torrens du haut des Pyrénées * 5 ' 
Que Lacoste et Guiôhard, novices Mariraux, 
Empâtent le MercUre et gonflent les Journaux. 
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Que Du Boccage encor de pompons et de geai < * 
Enjolive le frein du farouche Pégase ; 
Qu'elle prête avee grâces, et d'un art ejrfajptin . . ^ 
Aux couleurs de Milton les vernis de Martin ; 

* Le Montagnard' des Pyrénées , bel-êsprit vanté sons ce nota dan» 
tons les Mercnrw -de Botss^^ 
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Oa^'avqpi^uilésèid dormant «url'iiiftde, i 

Elle s evamaAmteur d'iuie €okimki«le ; 
Que le Gentil-Béraard/TcnoiieTOau tteCypnfty 
Roucoule un Art^dUa[xer>dDiitlmise(Ul*e5t éfxrki? • 
Que même eh croassant le Corbeau La Rochelle 
Se croie ^^undvieiv à^ Chants ^le Phikunèle. 
Que pluaid'anrvii fiotfai «oit dignement logé 
Dans ce Parnal0e«n %fSm {»v j>e Caux érigé. 
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QuBtouS5iBsCo(îarïèaûx:<;estîuittiôWs;cfeiJlémïir^ 
Du Piiide et clés Càfès renai^éâriti^S^lûliirïères , ' ' ^ 
Poigftàfdèàtiklelpomène, ê^ôi^getit ises Héros, 
Et disputent%tih Glaive à TAùtiètir Ae Ifapos *^. " ' ' 
Grâce à mille Faquins prompts à crier -merveilles, 
M est miÀë'tlàdotis^éi^îg^S ëi/^(ï6^^^ ' ' ' ' ' '^ 

O Drames trop heureux! déclamés par Clairon,, , 
Siffles par L^ IkIi>rUère ^t vantésrtxar Frelon ! .: ^.r 
Sur vos traces déjà Cprielan s'égare *** : 
Adrien suit de ^rêp JS^yptus et Mégère j 
Philoctète a'^rjejoint l^s Mânes de Çortès ; ^ _ -i ^ t 
Et lloxane ^st cjéjà ,^^omise à fips^iffLpxs, . ,j c. : *; 

Mais eùt-on ,dfjfflijv^i^ 3^eij|)][^^^p^chaiiip 1^ suf^rages^^ 
Loin des flots du Parterre il est 4 aujtres. naufrages. r > 
Tel échappe au^çlf^ts (,ui,^e\^rd daij^^ 
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* MerreOleiix Tr;^;î^p9^ ^uispcsAçui^ dfjLLinantt ^tides Porte^ii^s» 
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Phèdre eat nu sort jadis moins 'biiU^t qîiç FAstnte. 
Eussiez-vons les destins de llienrenx*TimocnM y 
Timoccaoe Ini^méme est enfin retonbé- 
Dans h poudve honiense où le suit Astixbé. 
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DiDON , Mërbpé^ Alzite et la Méi 
Ou Ëiux Goût etodtfs Iiçàh dbmpf ear la tjamxîel y : 
Vertvert et Zilia ^ phénomènes beuçemi y.- 
De leurs brillans Auteurs ont épuisé les feux. 
Quelquefois. 4u^Géaie. on égare la squicç,^ ,„ . 
Plus d'un Auteur fapï^ux étîncèle ^^ sacpurse^ . 
Tel qu'un Nuage errant^, vain ^peçtade des^.Airs^ • , 
Dont le feu passager j$e dise»ipe en éclai^ ^ 

Nous chang^€^^j;^Fjdû Go<4t,ror^ 
Au pinchbek des Anglais , au clinquant d'Italie ; 
Sakeispi^ est sans doute un Sophocle nouveau; 
Toift BrÀle en^^etii'stasé : Euripide èst^mmns beau; 
Racine est ïin'peu'fâdè'i ît endort ïe Parterre. 
Réveillez Meîpomène^a grahds'côups de T^ônnerre; 
Que la Scène enïûmuite oïffré^de'tbultes parts * 
Des feux, du san^^'des morts, dëstomteai^ âès pbignardsf 
Mais en lançant la Foudre', aiguiser- W âlilHe ; 
Séiiïez toutl!ia Bruyère' en ttâgi^ufe'làiilfeïtt :* ^ " * 
Adèle par cet Art eclipàè Côrnelré: 
Hjpfermnéstrè bse^a- bfetàn'cer Athalie , *. ' " 
Et sa Lampe est'du tSbftr le moderne Vlàïnbeau. 

•' «"téuve de- MblîêVë ! 6 riante TBflk f • ' '] 
Si tu dois être en deuil , ce n'est qu'à spp Tombeau* 
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Tu ne niQ Terras point dans ma^soia^bre folie , 
Du larmojam Nirelle affecter Je Pmo.eau; ...» 
TofËrir de Jttelpomène et.Ie Poignard et l'Urne, 
Changer ton- Brod^({uin en superbe Cothurne » . ; / 
Et masquant ta gaîté de lugubres couleurs , 
Faire gémir les Ris étonnés d être en pleura. 

Que Sainte^Fôixy brisant tes folâtres Trophées, . r 
Tes Miroirs et ton Masque , etlePincean des Mœurs, 
Te coiffe, die Roin^oi/S', de Sylphes et des Fées , 
'rapprenne à bégayer/sa Prose et ses Langueurs. 

CoNQuÉRANS dcfs Foycrs, des Cercles , des Toilettes, 
Découpez des Romans, brodez des Ariettes. 
Irai-jè des Botiffons , la terreur ou Tappui , • ^ 

Ou siffler Cahtisàc, ou rimer comme lui ; 
Et dû Char de Quinault lui disputant les rênes, 
De rOcéan lyrique enrouer lés Syrèwes ? 
Tranquille Spectateur dans le CinjUe des Arts^ • 
Sur la Barrière assis je trompe les Hasards. 
Envahissez nos Murs, Affichés insensée!^, 
Têtes folles, Grelots, mes FragmenSy mes Pensées! 
Esprit d^ Gellms , sur des ailes de feu , 
Tu suis en Insensé Y Esprit de Montesquieu. 

Que le divin Coyer légèrement distille 
L'ambre de ses bons mots , essence volatile ; 
Que Trivelin se pâme aux Contes de Robe; 
Que même à Lataignan lesprit soit dérobé ; 
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Que Voisenon Imlbmf^ tiii Op^t^ ^miqve ; 
Que Soret stf dévoue au Pm ÊKSudérkiqmê ; 
Trop suUimes Anteoin, la GknM sk* se» excès^ 
Votre éckt m ep6itvaàlié , 0t ]> ^iiÀi vés^ Saceès l 

Que nos goûts sont dîvers î que leur objet varie ! 

Le Myrte plaît à ma Lesbie ; 
Les Pavots languissans aux fades Marmonte)»; 
Â Voltaire , à Gonti , les Laurier» iMiiiott#l0L 
Trop pénibles Lauriers qtle dispiM» fEiivie , 
Parez leurs fronts vainquen^^ biiHég iMi^lrai^ Amelâ! 
Pavots froids et pesans, couronnez Grimm et Daine , 

Portelance , Mayol , Sedaixie^ 
La Prose de Raynal et les Vers de Laurès ; 
Cherchez Aménophis sous son doubU Cyprès ^. 
Et vous, Myrtes cueillis, des mains de ma Bergère , 
Couronnez son Amant, ornez mes^ tendres Vers. 

Quels Lauriers me seraient plua chers ! 
Vous plaisez k Le^ie^ ef j'aspire à lui plaire. 

* Pièce de Senria dcc«dé« «n i75oy et qu'on • indiscrètement yonln 
Tettasciter en x75S. 
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ÉPITRE VI. 

A ZULMÉ. 

L'ORIGIIfE DES^ MAUVAIS PR SD 1 C ATEtTRS. 

x ouRQuoi Zulmé, dans un pieux élan , 
Toujours noircir, caloAnier Satan,? , 
Il est parfois moins Dia1)le qu'on ne pense ; 
Le doux sommeil que la Chaire dispense , 
Tribut certain y doux fruit de tout Sermon , 
N est , par exemple 5 une œuvre du Démon : 
C'est un bienfait de la Grâce divinç. 
Il vous convient d en savoir Torigine. 

Bien crùtes-vous que sur les Indévot^ 
Lucifer seul distillait jses Pavots ; 
De tels sans doute au temps de Bourdaloue 
N'étaient connus; efa! faut-il qu'on le loue 
De ce méchef ? en vain, son Lot croissait , 
Si du Seigneur le Troupeau maigrissait y 
Voilà le Point. Maudit soit le Génie «• 
Quand aux Elus il souffle Vrnso;nnie ! 

Dieu vit trop bien que, fiaiute de sommeil. 
Ses Zélateurs n'avaient le teint, verm^eil i 
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Que sa Parole ardente, éTangélique, 
Les consumait d'un feu mélancoii({ue , 
Leur donnant même un faux air de Damnés, 
( Chose indécente à des Prédestinés ! ) 
Si que parfois trompés par la figure , 
Plus dun Archange en eut mauvais augure, 
Et qu'un beau jour letourdi Lucifer 
Les avait pris pour des. Suppôts d'Enfer. 

Quoi ! des Elus , par cet Esprit immonde 

Seraient honnis ! Le Sultan Satanas , 

IM sein brûlant de sa Cuve profonde 

En ricahnait avec ses noirs Bâchas. 

Mais à ces ris , à ces bruyans éclats , 

De TEternel la colère allumée 

Cria'fpQis fois : Paix, canaille enfumée! 

Et le Canon du céleste Arsenal * 

Trois fois tonna sur l'Abîme infernal, 

Où Lucifer, ^ui blasphème et qui souffre, 

Éternua, sentant odeur de soufre. 

Puis Dieu convoque en ce' cas épineux 

Des Chérubins les Etats lumineux. 

Mais pour diiper le noir DiVân du Gouffre, ' 

Quel fut laviîf du céleste Sénat ? 

Comment donner paix dévote ^et long somme 

Au Peuple élu P'Commerit lui rendre en sommé 

Dun Victorin le brillant iricarnat.^ ' ' 

Tous , d une voix , conclurent à la rondie 
Que rËspfit Saint envèrrkrt par le Monde 
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Abbés de Cour, charmans Prédicateurs, 
De doux Pavots féconds dispensateurs , 
Qui, chaque Nuit, sommeillant à merveilles. 
Prêchent le jour les doux fruits de leurs Veilles , 
Faisant grand chère , et sablant les bons Vins , 
Ronds, gros, gras, frais, beaux comme Chérubins, 
De ces Messieurs la Troupe papimane 
Va répandant comme céleste manne 
De leurs Sermons le miel assoupissant : 
Que bénis soient les Dons du Tout-Puissant ! 

Et vous , Zulmé , cédant à l'évidence , 
Comme Garo, louez la Providence ; 
Mais à Cy thère , hélaH il n'en est plus ! 
Trop sais qu'Amour amaigrit ses Élus. 
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ÉPITRE VIL 

' ... 

ÉPITRE BADINE A MADAME P*»*. 

J 'allais partir; déjà l'Heure, au timbre argentin , 
Avait frappé sept fois les portes du Matin , 
Et sept fois effleuré, dune aile vigilante, 
Le Sommeil étendu sur la plume indolente. 
Ciel ! et Morphée encor voi^ tenait dans ses bras ! 
Et vos yeux m'oubliaient sous des Pavots ingrats ! 
Quand de vos seuls regards j'attendais cette Aurore 
Que l'Olympe attristé n'avait point fait éclore ; 
Quand je bravais pour vous l'inclémence des Gieux; 

Quand, l'Ame de douleurs saisie, 
Je conjurais l'Amour d'entr ouvrir à mes yeux 

Votre importune Jalousie ! 
Je n'ai donc pu, Cruelle, obtenir un coup-d'œil ! 
Et votre Indifférence au sommeil obstinée , 
Dormit, à mes dépens, la grasse matinée ! 
Ah ! ma douleur du moins eût flatté votre orgueil ! 

Vous eussiez entendu l'Echo , plaignant ma peine , 
Vous répéter les noms d'Ingrate et d'Inhumaine. 
Vous m'eussiez vu , pareil à cette triste Fleur 
Qui semble de Glytie attester le malheur , 
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Et se penche, en mourant, vers TÂstre qu'elle adore. 
Vous m'eussiez vu, plus tendre et plus touchant encore, 
Sous le Yoile peu sûr d un léger Parasol 

• Que battait Torageuse pluie , 
Charmer de votre nom ma Guitare attendrie , 
Plus langoureux qu'un Espagnol 
Ghantani la Beauté qu il ennuie. 
Vous m'eussiez vu mêler mes plaintes, mes soupirs ^ 

Non pas aux folâtres Zéphyrs , 
Mais aux ncnrs Aquilons qui, soufflant la Tempête -, 
Versaient à flots pressés des Torrens sur ma tête, 
Et me juraient, sur cet horrible ton , 
D'accompagner mon triste Phaétôn. 

HiiiAS ! quand je perdais raison , ténipS , vers et pi^ose, 

Mouillé, transi, plaintif et rebuté. 
Sans doute un Songe heuj;eux vous couronnait de Rose j 
Je goûtais l'Amertume , et vous la Volupté. 
Peut-être même alors, sous un voile complice, 
\ D'un œil malin et curieux 

Vous jouissiez de mon supplice, 
Et riant.... non, ce doute est trop injurieux! 
Non , vos yeux n'eurent point cette noire malice ; 

Ils sont trop beaux pour être si cruels ; 
Ils sont indifférens , et non pas criminels.. 

Du moins, si de vos jeux la Compagne bruyante | 

Si Myrrine,. sensible à mes vives douleurs, 
De sa jeune maîtresse interprète éloquente, 
Avait daigné mêler une larme à mes pleurs , 
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Cette )ai*me eût sajis doute adouci mes disgrâces ! 
jWais tout dort! et Myrriçe, et yos yeux, et les Grâces* 

Nous partons. Cie) ! 6 Ciel ! dans ce Char qu a pas lents 
Traînaient de deux Coursiers les spectres amhulanSy 
Je Tois des Compagnons le plus épouvantable ! 
Polyphême à mes yeux serait moins redoutable. 

Ce n'était plus le Dieu des bons Vers, des bons mou, 

Cç Dieu dont votre Épioux épuisa Tironie 
Sur les Sophi^Jt^es ei les Sots , 

Kival d'Aristophane et Vengeur du Génie. 
Ce n'était plus le*IKeu charmant 
Qui toujours prêt à vous sourire , 
De votre Asile avait fait son Empire , 

Et d'une aile 4^ rose y sem^t l'enjoûment. 

C'ÉTAIT ce. Dieu si lourd que Pope a su nous peindre. 
Qui d'ujnt^ ^ile de plomb sait pourtant nous atteindre, 
Qui traîne de Gamier la pesante Clio, 
Préside à tout in-folio. 

Fait tous les Vers d'Académie , 
Écrivit de sa maiQ Tell, CommÎQge , Euphé.mie ; 

Sur Zulica, sur Mélanie 

Fit rouler la Presse endormie ; 
Inspira de Berquin Tinsipide Érato ; 

Picta seul Égyptus , Guiscard , les Héraclides , 

Et Gustave et les JBarmecides ; 
Au plus l^el Opéra se glisse incognito , 

Et même inventa le Ik^ ! 
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De ses mornes Exploits il remplit les cinq Zones ; 
Tout craint } tout fiiit ses traits ; l'assoupissant Démon 

Fait bâiller les Rois sur leurs Trônes , 

Et les Prélats même au Sermon. 
i>*aut-il qu'un trait plus sur vous dévoile son nom ? 
Lé Pauvre en sa Cabane -oii le chaume le couvre 

Connaît peu ce Fléau ; 
Mais la Garde qui veille aux Barrières du Louvre 
N'en put sauver Boileau« 

Jamais Énigme de Mercure, 

Tel que par de savahs efforts 
Le compose aujourd'hui l'Académie en Corps, 

Ne dut parstître moins obscure , 

Ni plus ju^tè dans ses rapports* 

\ 

Poua moi, qui des Pavots crains la ffoide énergie ^ 
Je n'opposai qu'Amour et sa doucfe m^gie , 
Et votre souvenir, et mes tendres regrets; 

Et quelque peu de médisance 

Aux inévitables progrès:^ 
Du Dieu dont Mai^montel atteste la ^réàence. - 
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> 
À M, LD COMTÇ DE ***, 

vJ CHAicps! disait Horace, ô paisible Retraite! 
Quand pourrai-je te voir? quand pourrai-je en ton Sein, 

Loin de Rome, oublier enfin 
JLes jours trop agités d'une Vie inquiète ? 
Tibulle s'écriait, avec un doux chagrin, 
Pour habiter la Ville il faut un cœur d'airain ! 

Comme eux. Amant de la Nature, 
Dans ^n champêtre Asile , entre Flore et Zéphyr , 
Cher Ami , je la goûte ^t plus libre et plus pure. 
Mon âme avec les Fleurs y vient Vépanouir, 
Ce rapide moment, qu'on appelle la Vie , 

£st si prompt à s'évanouir ! 
C'est presque le ^xer ^tie' d'eu savoii^ jouir. 



Mais jouissons du moins sans irriter l'Envie ; 

Toujours l'éclat nuit au plaisir. 

Pans un sage et riant loisir , 
Couronner son Printemps des Roses de Cythère ; 

Unir, à l'ombre du Mystère, 

La Décence et la Volupté ; 
Sain d'esprit et de corps, penser ^en liberté ] 
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Quelquefois dune main légère 
Budiner sur un Luth par les Grâces monté ; 

Chérir les Arts sans yain système; 
Donner à la Nature et son cœur et ses yeux; 

Raisonner moins pour sentir mieux ; 
Jouir sans abuser, ne vouloir rien d'extrême ; 
Être utile aux Humains, mais sans régner sur eux; 

Voir peu les Rois , être Roi de soi-même ; 
Nuls Flatteurs, des Amis, cœurs vrais et généreux 

Que notre bonheur rend heureux ; 
.Aimer, vivre sans cçsse auprès de ce qu'on aime, 
Trouver dans sa Délie amour, grâces ,. candeur; 

Ami, j'en appelle à ton Cœur, 

N'est-ce point là le Bien suprême ? 
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ÈPItRÊ IX, 



A FANNI, 



» _ ' J_ JLi 



QU£ LÀ VKÉlà POÉSIE £ST FAVORABLE A L*A1I0UR, 

En réponse à P&itré a Tfiemire^ ou fàA^anccàs qtu les 
t^ers en Amôûr musent plus qu^ils né servent*. 

, \j El A la Nuit au Char d'ébène 
Acheyait; son paisible tour ; 
Déjà TAurore aux rives de la Seine 

Promettait les Roses du Jour. 
De ses regards les pures influences 
Des couleurs par degrés ranimaient les nuancçs ; 
Ses pleurs seuls en tombant voilaient encor les GieuX) 
De ces fertiles pleurs mollement arrosée 
La Verdure sourit , la Fleur boit la rosée. 
O doux instant d'un calme précieux. 
Ou des rideaux la surface ondoyante 
Ne réfléchit qu'une lueur naissante , 
Prémice dun jour radieux, 
Où la fraîcheur de l'Air, où Zéphyr qui s'éveille, 
Rend encor plus délicieux 
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Cest TEpitre iv du Livre premier. 
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Les Pavots que Morpbée épaissit sur les yeux 
De la Volupté qui sommeille ! 

Tout reposait en ce mômeài 
Oix l'Aiguille dans l'or captive et suspeïidue , 
Et d un cercle émàillé divisant retendue • 

Loin dé midi f écarte également ; 
Où déjà sur l'airain le Marteau qui s'élance , 
Enfant d'ùh Art ingénieux , 
Vient répondre au doigt curieux., 
Ef, d'un soii argentin,' rompt six fois le silence. 



Le doux Sommeil alors m'éncliàînàit sous ses lois ; 
Un Songe tout à coup m'offrit ce Dieu volage, 

Qui soumiet à son fier Carqùoiâ 
Et l'Olympe et la Terre, et le sombre Rivage. 
Sur ma tête long- temps, tel qu'uii Oiseau léger, 

Je vis cet Enfant voltiger, 
n déployait ses ailes caressante^; 
Il mêlait, en jouant, son Myrte à meà Pavots ; 

Et de ses lèvf éâ sédlùisàntes 
Un sourire moqueur ^'éc)^àppe avec ceS mots : 



... . , .' 
« J'ai lu tés Vers : iU sont dus à Thémire. 

» D'un cœur flottant iiigéniéùx déliré, 
» Embelli de mon nom'; mais pôui^ en abuser, 
»'I1 paraît me défendre, et ^evt à m'accuser; 

» Il me éàrêSsé et nié déchire. 
» Dis-moi, peindre en Amôùr finfoitune des Vers, 

» N'est-'ce pas moins en tracer les revers 
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* Qu'avec adresse étaler dans tes Rimes 
» Mon injustice et peut-être mes crimes ? 
»Tu me dois tes Âccens, ton Amante et le Jour : 
» Devais-tu séparer *le Génie et l'Amour ? 

» C'ÉTAIT, c'était jadis de nos fiâmes fécondes 
1* L'heureux concert , les intima accords , 

» Qui déployaient le germe et de l'Être et des Mondes. 

» L'Amour a préparé les organes des Corps ; 
» Les Ames sont les Filles du Génie. 

* Quand au sein du plaisir l'Ame à l'Ame est unie, 
» C!est de leurs doux penchans l'essor harfionieux. 

» {^b ! qu'est la Beauté même ? une tendre harmonie, 
» Charme du cœur et délice des yeux. 

» En vain dans sa folle manie 

» La coquette Frivolité 

» Annonce que de Polymnie 

» L'importune sublimité 
» Fatiguerait l'Apiour , et doit être bannie 

» Loin des Jeux de la Volupté ;• 
» Je n'y reconnais point mes vœux et mon langage; 

• C'est la voix de l'Erreur, écho d'un fol usage, 
» Que répéta cent fois dans sa stupidité , 

» Du lourd Plutus la Viche absurdité « 
» Ou d'un Fat au brillant ramage 
» L'élégante insipidité. 

» Nb confonds point ma flâme avec ce feu volage 
» Dont la Coquette fait un commerce imposteur. 
i> De son Art faux et séducteur 
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» Le triomphe jamais ne Revint mon ouvrage. 
» Son Culte m'avilit, son offrande m'outrage, 
» Et mon Temple rejette un encens corrupteur, 

» Js ne suis point cette Idole imbécile 

» Qu adore en pompe un Vulgaire insensé , 

» Et que Grassus , dans son Or enchâssé , 

• Trouve à ses vœux toujours prompte et facile. 

» De Cercle en Cercle errante dans Paris , 

» Elle 7 promène, Amante du Tumulte, 

» Ses Jeux, son Char, %t^ Autels et son Culte ; 

» Elle y répand les Mœurs de Sibaris, 

»Déité vaine, insolente et légère, 

» Trompant Églé , trahissant Lycoris , 

» Prostituée aux plus vils Favoris , 

» Au seul mérite à jamais étrangère, 

» Ce Monstre impur n'est point Fils de Vénus ; 
» C'est dans leur sein qu Al^cton et.Plutus 
» ( De leurs Amours effroyable mélange ) 
» L'ont pétri d'or et de pleurs et de fange. 
» A son Berceau Tisiphone a souri ; 
» De ses poisons Mégère l'a nourri ; 
j> Mais il voila sous les Roses de Gnide 
» L'Enfant hideux de l'horrible Euménide. 
» D'un faux vernis égayant ses noirceurs, 
» Mêlant de fiel ses malignes douceurs , 
» Il ment, hélas! par une indigne adresse , 
>» Les Baisers purs , la naïve Tendresse ; 
» Il feint mes traits, mon nom, mes étendards, 
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» Tramant de fleurs les péges qu'il vous dresse, 
» Tourment des Cœurs qu'enveniment ses dards | 
• Et du Remords y laissant les poignards. 
» Ce lâche Amant de la Mollesse impure , 
» Souffle aux Mortels de ses Charmes épris j 
» L'erreur, la honte ^ et la feinte et Tihjure^ 
» Les trahisons ^ les fureurs, le parjure, 
» Et des talens le stupi^e mépris. 

» TsLix e^ l'aveugle tyrannie 
» Du Fantôme odieut qui déroba mes traits : 
» Jamais le pur Enfant de Vénus-Uîanie 

» De ces horreurs ne souilla ses Attraits. 
» Mon Culte est la Tendresse, et non l'Ignominie^ 
» Jamais des ^ts brillans l'obscur Profanateur 
» Ne fut d'Amour un digne Adorateur. 
» Eh ! comment d'une Ame massive 
» Enïouvoir lés pesâns ressorts ? 
» Coihmèût prêter d'heureux essors 
» A sa pensée assoupie et captive ? 
» Et je serais le Dieu de cette foule oisive ! 
» A ces Mortels obscuf s tu daignais me livrer ! 
» EstK^e le prix des Feux que j'ai ga t'inspirer ? 

» Penses-tu qu'aux vulgaires Ames 
» Je réseirVe mes Dons, j6 prodigue mes Fiâmes P 

» Ap|)rends qii'à tralvefs mon Bandeau 
* J aime à voir du Génie éclater le Flambeau. 
» Qu'il fut toujours l'objet de lûa faveur suprême. 
» Vengé l'Amour, le Génie et toi-ttiéfne; 
V Yenge Faiini , dont le cœur généreux 
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» Fut peut-être le priK de tes Chants amoureux. » 
Il dit, et disparut dans l'azur d'un Nuage, 

Pardounk, Amour! et toi, qui me x'e.nds.^on image, 
Fanni , reçois ces Vers où j'ose le venger 9 
S'il est vrai que ma Lyre ait osé l'ou|;|'ag^r ! • 

J'obéis à l'Amour en t'en offrkn): rhommagie. 



%>*^i'%^<%»%^K^%ii%»%» 
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La Poésie est Mère et Fille de l'Amour. 

Un libre Citoyen des rives du Permesse , 

Un Enfant des nœuf Sœurs respire avec le jour 

Et le Génie et la Tendresse. 
Du Dieu des Vers la Lyre et le Pinceau, 
Les Fiâmes et les Fleurs , au sein d'Amour écloses , 
S'entrelacent en foule autour de son Berceau , 
Et ses Jours sont 4issu$ de Lauriers et de P.oses. 
Sans puiser le Bonheur dans ,le^ sources de l'Or, 
Son Luxe c'est la Gloire , et l'Amour son Trésor. 
Du Flambeau des Amoufs étincelle divine, 

Son Ame par un doux essor 
Aux yeux 4e la Beauté yole puiser encor 

Tout l'éclat de son origine. 

HstntBiix qui sait unir le ^lent des Saphos 
Aux charmeis d^ PJ|ia,o.n ^ .aux grâces de Corinne J 
Oui, la Palme qui naît sur la double Colline 
Se couronna cent fois^ des Myrtes de Paphos. 
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L^ambre et l'or de Damis , son faste héréditaire , 
Sans doute peut séduire une Beauté vulgaire ; 
Mais l'esprit de Tibulle est plus cher à Vénus ; 
La Fare immo^ftalise un regard de Caylus. 
Julie aimait Ovide,* et Theureux Saint-Aulaire 
De la Nymphe de Sceaux vit ses Chants applaudis ; 
Dès qu'il fut Apollon , Du Maine fut Thé];is. 
Le Tasse (du Génie effet jadis moins rare ! ) 
Régna sur la Beauté qui régnait à Ferrare *. 
Ah ! si le tendre Amour naît de Tégalité y 
Le Génie a, lui seul, franchi ces intervalles , 
Que tracèrent l'Orgueil et la Crédulité. 

Fier Amant de la Liberté, 
Il rend les droits égaux et les âmes rivales ; 
n ne doit point aux Rois l'éclat de ses Aïeux ; 
Il est plus noble encore, il est Enfant des Dieux. 



Toi qui de la Fortune insultant la chimère 
Noos chantas les Dieux protecteurs 
De ton Foyer rustique et solitaire ; 

Toi qui roulas depuis dan» l'orageuse sphère 
£t de la Cour et des Grandeurs , 

De tes Chants, ô Bernis ! quel fut le doux salaire ? 

Les faveurs de Rohan, les regards de ton Roi, 

Et le Sceptre et l'Aigrette ont reconnu ta Loi. 

Qui sait peindre l'Amour et le sent et l'inspire ; 

Amathonte et le Pinde ont uni leur Empire. 

* La Princesse Léonore d*£st, Sœur du 0ac de Ferrare. 
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Viâinjs doit sa naissance au doux charme des Vers, 
Plus qu'aux flots écumans des orageuses Mers. 

Ce Char, cette Conque azurée 
Que guidait le Zéphyr et que suivait Triton , 
Ce triomphe flottant où brillait Cythérée 

Fut le triomphe d'Apollon. 
Aux Âpelles vantés qui tracent sa Peinture, 
Apollon préparait leurs riantes couleurs ; 
Et ses mains ont tissu la galante Ceinture 

Dont Vénus enchaîne les Cœurs. 

Nos poétiques rêveries, 
Des Jeux, des Ris légers et des tendres Zéphyrs , 

Déployaient les ailes fleuries ; 
£t ces Grâces , dansant sur lëmail des Prairies, 

Sont les Filles de nos Loisirs. 
Que le Cyclope en gronde, et que Vulcain murmure, 
Nous forgeons à l'Amour ses Dards et son Armure; 

Nous tendons son Arc dangereux ; 
Nous aiguisons ces Traits , nous allumons ces Feux 

Dont il embrase la N^ature. 



Nos Vers feignaient l'Amour; songes doux et flatteurs ! 
Que de nos Vers bientôt il passa dans nos Ames ! - 
Ah ! si l'Amour npus doit son Empire et ses Fiâmes , 

Sans doute il nous doit ses Faveurs. 
Quel autre connaît mieux Vénus et son langage, 
Qu'un Enfant des neuf Sjoeurs par Vénus dlaité ^ 
Lui seul dérobe au Temps la Beauté qui l'engage ; 
Lui seul ravit sa flâme aux. glaces du Léthé* 
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Quel autre unirait mieux, par un rare assemblage, 
La piquante Finesse à llngënuitéi 

Le Sentiment au Badinage , 

Et la Gloire à la Volupté ? 
Sur l'aile de nos Vers l'Amour et la Beauté 

De bouche en bouche et d'âge en âge 

Volent à l'Immortalité. 
Et Lesbie, et Corinne, et toi , Fanni , peut-être ! 

Vous percerez la nuit des Temps ; 
Et de TOtre Beauté les volages instans , 
Dans l'éternel Oubli ne sauraient disparaître. 
Le Baiser qui s'envole est fixé dans nos Chants, 
Et nos derniers Neveux sont encor vos Amans. 
Du vieux Saturne en vain la main pesante 
Amasse sur leurs fronts la neige des llivers ; 
Les Fleurs d'une Jeunesse aimaUe et séduisante 

Les suivent toujours dans nos Vers. 

C'est le vol heureux du Génie 
Qui des jeunes Amours favorise l'essor. 

Vénus est plus brillante encor 

Sous les voiles de l'Harmonie. 

Semblable à ce Voile argenté 
Que Diane en silence étend sur k Nature, 

A travers sa douce imposture 
Chaque objet plus iSatteur rit à l'œil enchanté. 

EsT-iL une Beauté farouche, inexorable, 
Dont nos timides Feux n'osent tenter l'accueil f 
Du Théâtre et des Vers l'union favoraUe 
En deviendra l'heureux écueiL 
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QttèCidâHse accoure aux Jeux de Melpoménè, 

Quand Raciôe et Gaussin triotnj^hent sur la Scètié]; ' 

Cidalise y reàpire uii douit enchantement, ' ' 

Se trouble^ et pour jamais s'enfl&me etl un ihotndhtJ ' " 

Ses soupirs inquiets pfésageht ^a défaite ^ 

Ses yeux 's'ôùvrent aux pleurs, son âme au sehtiiiieht; 

De la blessufe qu'elle a faite j ' ' ^ 

Elle-*méme en secret partage le tourment. 
Amour, ne laisse point ta victoire imparfaite ; 
Et toi qu*on bannissait, jeiihe et timide Amant ^ 

Reviens, conçois un espoir légitime; 
Les Vers ont à T Amour préparé lîa victime J 
L'Harmonie à vaincu ta sévère Beauté { ' 

Un trouble heureux 1 égare , un doux espoir Inanimé i 
Ah! ce n*est plus ce cœur fier de sa cruauté, '' 

t>un autre Xipharès c'est la tendre Monime^ 

D'une touchante lllusiotl ; - » 

Tei est le charme inévitable ; * • • . 

Et lamoureuse Fiction. 
A £sLit naître souvent une ardeur véritable. 
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Ah! sans doute en amour lés Vers sont itn^uiftfan/; ^ ^ 

Us sont plus dangereux, qu'utiles , '^ 

Quai^d l'Esprit, aux flâme» subtiles^ V ' /^ 

Les eompose de fard , de vemfis et d'encens ; * 

Mais ceux* dont le génie échauffe les accens^ 

Des succès amoureux sont les sources fertile^^ 

Si Racine autrefois, ce génie enchanteur , 

En amour connut l'infortune , 

II. i5 
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Ce n est |)oint du Qépie uijie suite importune^ 
C'est le crime d uu. Spi^^ et frivole et trompeur* 
Au reste des Sdof tel^ ^j^ ^isgv^ce est cuçimmunei 
Et s^ çlpirfi du mpm&n vçflg^ son maA]xeMf. , 

Il fut d'Ai^pur et lelèTe et le luaîtfp; 

S*il ftit trabi . T^i^PUr même eil^t pu Vêtf;^ , , 
En vain la Chamm^^^, pejfide à son an^if^y.. 

AbandiQQaÇ un ])Iyrte charmant 

Qi^^e le Tonnerre diéracine * f 
/ Depuis çet'i,nji|^iç;. revers, i 

Et Venus et TAmour , emt>eUi par ^s Vçr* » 

En durent-ils çipip;s alpine 
Les progrès de leur flâipç et lëclat de Iwx aptom? 
Les Vers sont à TAmoui: ce que |ut à Jun^cm^' 
De la tendre Vénus la çeiuture divipje. 
Us sont à la Beautf çe% ij^mp^t^ ^7^. 7 
Ce feu divin dont l'active m^ie 

Sut donner VAp^^i^ et la Vie. 

Au marbre de Pyg^lioii» 

Ainsi que les Dieux même ont animé Pandore , 

Tout vrai Poète anime un objet qu'il adore. 

Les^VecSif lesCbain» d'ôrpfaéé, aux bordai daBhlëgélon, 

Enlevaient Eu^idiceau fiiBOKcke Plutou» 

Ces semence^ die feu que Le)dftos vit éclorû , ' 

Ces Vers qi^e soupirail ïAntante de Shaon' 

Sous les glaces, xhi "Ëamps-^ n'çns rien qui s^'évie^re: 

AUasion an mot qui coanit lorsque la Chapiqueslé quitta Racine 
pour le Comte de Clermont-Tonuerre. On dit que le Tonnerre ïkiût 
déracinée. {Nbe9 de rjiu^r*)/ ' j ^ 



Sur l'aile ^ësu Amoars nAn ^4abiUez'e»€«rc[< » h * ? ;. ku f 
Badûnges d'Anacbéékki t • . i „ ^i . tA ni) 
. - ••• r- < ', A r/> . ..' . , ;< , (i ç;J?.o II 

Tout Poète respire un. ttadracëraotèare; . > r/j.T 
Le Ciel lui doane un t^ctonr |atn|e à^Wfbbhttertx^'ri ^'câ 
La Volupté Tappèllé anx^hactnss da'Mjâtàmn^'z -mul 
Il naitau Fiiide^il ex|»teài€j4ihàrB; '^''vT i i:rA 
Son âme est un soapir , eti 9a>^oiiffa0.uft faîassfin 
Dans le feù des- Haisirs ^ 8e;s^^lèTrçff)dédùisarmQ$* «•^•' «O 
MélentauxjlAixd'Amottif uA-lM^age cbàvmàtt^i' > *« 
'Et les CoUunbes OAïf éstfaotte^ 'i t ■ - i *'-' *'- 

S'itestiin taiYï,fioèt6y;im Aj^iÀtei;)âe:Biiiicri;:r 'j^*. 
Qui deç^1(iQi«^^9kii«ré;pi!(4iBLQi».k.«plettd#i]r^!) . - m :r 
n ne sentit jan^(li|:ûe(ie*iiriiiÉio«teU^atdéur * ««^ kT 
Que verse le Génie ,eii dea Aijae4 iuUinàeflj^ f' 
Sans doute larl^ deqfire)C«belIitd'avtd'AimtlD}' ' ^j'I 
Le Génie et TAuMMir sont Fils, de la Kàftnre.; im>/ . 1. 
Ce n'est (|uà.son>flanib6att<|uiIs^ij^esit aUuisnf .f^til 

Tout brillant. d^.ppnipo|iS:Y;^€p^ s^^é de iidttbfUMt|):ï 
Le Bel-£^pi:ir^^i>til\'éTiippré^ piquant^ .p , ijJi 
Bientôt am^erajles £naui^>sûr ses trace»; * ^ • / ^n7 
Amant aussi léger <|u.'iL«^j^ fmole AutfUTyî ^/. 

Digne en ^e^t de -^^j^^ àU^iAneâ^ 
Le Génie e^Vfgpis Êtste ; il plaît saais oruésnoBti 
Et joint itu iiégUgé d^s. Guè^ea . . . j . 
La parure du sentiment 
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Hblas! trop méeoiiBU dé&Tulgaires< Mortels, 
On le croyait toujours exilé dans leis nuev^ * 
Il est, il est au fond des Ames ingénues , 

Les conirs ten^eS' 6i{>nt ses autels ;- 
Son but jcst.k Jffàùure.; il .peint la Jouissance * 
Pour s'animer encor auj^onkeuir de jouir : 
Mais l'Esprit , qui 1» Tcnt.toujours. s évanouir , 

. :Né la feint que par. impuissance^. 
Sa Muse^^en vain coquette,' appelle les Désirs ; 
Ses yisra;brillans et fimds;,» énervent les. Plaisirs;. 

Ainsi jai vu le galadttFtmtenelle^.. 
Faux Berger, jsoupirahftvn- langage d^oGouir, -. 
De Bergère en Bergère , égarer chaque jour, 
Sous le vainnom âe^ââm», mie glst^éWtiiéUè. 
Des jeux de rAmoùrméme il bannissait rAittôur; 
Et sa Muse, éo1iiappee>eni légère saillie, *> 

N aimait qu'à se jouer autour ' 
Des faciles Beautés' kjtii.l'dvaient Recueillie. •'' 
En vain il. célébra ilies) JBià^ôs^ de Yénns ; 
Inspire^tH^a des ftuix^ài'scn-mémeànconiiusl^^ ^< 
Soupiriez-vous'aî»fiV>v«tkir/Jjralltis, vous, Catulle, 
Etttf»^;;fcp(é^nTkfA^!Air9&aé'^^^ de TibùUe.^ 
Des plus fiè'res Bei^ui^s j'ii^rtûtonieùx' vsâbqueuris , 
Vos Vers sont dei Soupirs',ib*enflèfnënt'les cœurs. 

Le bel Ëipï'it glacé vàS^^Aiùsihtéi ^ ' 
Mais dans ses dqixx tt^tispétt^y le Gëiiie ambureux 

Répand son Al&êétilièelante'> ' - ' .^- 
Et ses ^Vers :enflàmé6 , et'^i^^iuitiie Êrûiatite, ' " 
Peignent, et fonfl^séntir'lmjçsse de'Ëpes fewx« ~ 
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iA MÉTEMPSYCOSE. 

<» • in'« . 1 ••• ■ ' f^'"^.,*' . ' 

Jl LUS n^iciliyaîs à la Métcmp^èdse, 
Ni qu'en la Tombe une ârnebienenclosec 'i*> ^ 
Osât 4o9'lIpi*t6 le rivage .quj4;ter . :r>.i.;. 

Pour'c revenir cd autres coor^s habiter* ^ ) .i>»c.: .'1 
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Si maints Dévots^ croyans en Pythagore, .^ 

Jurauç^t par lui qu on allait voir encore . 

Virgile , Homère , au terrestre Séjour , 

Las ! je n osais espérer ce grand Jour.. . 

Et qu advint-11 r Grâce à leur Proplietie , ' ... 

iiu pauvre Siècle on vit mieux 1 ineptie ; ^ 

Le vain espoir nous rendit plus amer3 . 

Les pleurs donnés à des Mânes si* chers. "J 
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Eh! que Toyais^je au lieu dé Qes grande ifdîimesf 
l}n Peuple nain, d'impérieux 'Afomes,' ^ « î ^ 
Qu'en ^vain l'Erreur fit brijler quell[ue Temi^sr, 
Mais^fUe' dû Ytaî les rayoï^s éçktânâ 



I 

Ont replongés dans leur ombre première ^ 
^ ^Jttoniem.d'aj&oir^ffrQoté. la^lumière. ... . . 

Trop bien je Tis qu'en ce Siècle fallot, 
Mode ou Gaba^ impos^^u.PiQUBle sot; 
Qu aveugle Zif^ent eA'Fiilç' d'i^ftorance. 

Eh! qui4[»'en <^f «la (ftfj^e asfiu^i^ ,j. 
Quand Marmontel , Dramaturge glacé , 
Eut d'un pied lourd le Cothurne chaussé , 
Maints zélateurs s écriaient : a merveille, 
Grand Pythagore ! est^e pas feu Corneille 
Qui reparaitv>\)BtrpM«itB^ht.n'enif«rt^rDÎen,' -^ ? 
Car miQii £orneille>oiÉ sillla UslreVlneit, > ] 
Jusqu'au Serpent qjup, 'dans sa) CléùpUtte y * 
Faisant chamâ^.lè s^^flHit.eomole qostse; > 
Et si pourtant n'avait traduit Lucain , 
Ni barbouillé son Numitor romain^ 
Ni mis Qùinault en. v.çrs de Chapelain ; . 
Ces deux Kiixiçurs ne sont de même etoi|e« . 

I ; • ' • . 

LoRS Diderot, Ciharlatan phijpçqphe, 
Mêlant paridis Socrate 4 1 Arétîn, 
Et des Bijoux Komancier libertin , 
Gonflé d emphase , ^Q^ipqulant I apoistrop^e , 
Sur ses tréteaux criait d un grave ton : ' 
« le me souviens d'avoir été Platon ; 

» Echafau^Aiti^ |ii9ii*>BAeyelopédie ; ' • ' ' '" 

^Sur ldai&lfvoteinâs^^^b%u4^îii<<I^''^i^^ Cieun» 
» Régir leftiUiâ^ e^g^mrmaDdfif lefiDi^ux^Pr, ' 
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II dit, on Mille ; et voulant être impie, 
'Qui le croirait? il ne fût qu'ennuyeux. 



Pale d envie encor plus quq d'algèbre, r . , ^ 

Calculant tout, le caustique A plus B, 

Plus fin que sage, et moins grand que célèbre , 

Fier d'un bçau nom à dbmi^dérobe , ' ' 

Pour Âts Pëvot* en luÂ «seiil^ ressuicite 

Tout à la &is Archîihède et Tacite-; rj:.: '^ 

Linguetli'râ. plaint, 0k>orM'au'Siiborneai'; : . ^ 



t • '« 



Le G^iïe^bis', ce subKttifè lêrbstraté , 
Oiiî dëfr'Béâm-Arts, dbht il était llibtitiè^'' 
Brûla iê Téihplé \ et %itnï îé^ Bdnîièur ,: ' '^^^' 
Trouva la Gloire , Amante trop ingrate ! 
Par vanité s érigeant en Vaurien, v 

Dirait tout bas : « Je suis le vrai Sbcrate ; » - ^ 
Et cepe];idant mon Rêveur n en crut rien : 
Mais on pardonne à,qui.reve si bien. 
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DoRAT^ f^oi^ y RimaiUieu|r pe^itrfllaîtire, ^; , , 
Anacrépn a^ moins s.edisaîl>âtre;.. . / 1 .;. ' 
Non qu'il çb^ntât 1^ P|i^ joufQu du Vin u . < > 
Mais du beau Sexe adorateur badin, 
Il affubla d'Epîtres imprévues 
Mille *Bèà«tiéi q«é Jdihéls il li'i Vues , - ^ * 
Et de Ve*^ «âiné fit ti^érite ln-i€*ftavo , ^ 
Avec Fleuron ',Cûl*-dè^laifn^', ^Vignette V * 
Morphéé eii El l'Édition conif)lèté 5 
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Et Jean Fréron criait encor bravo, 

* 

Ce Jean Fréroj^ ;alors fut Aristarque , 
Comme Turpin est aujourd'hui Plutarque. 
Trois fois par mois brochant un Numéro, 
Il réduisait tout Voltaire à z^ro. 
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Mais il prona Imgénieux Delille, 
Qui sous le fard se donnant pour Virgile'^ 
Si bien lima son Vers mince et poli ^ 
Que le ^rand Homme est devenu» joliv 
Ainsi masquant de Grâces fantastiques 
Le noble Auteur <^es dpuces Géorgiques,' 
Par trop d'esprit il n'eut qu'un faux succès^ 
Oh ! qnc. Le. ^ra^ç ^ bien fui cet e^ç^cès | . 



'•( i •. / t., î .'. 



Si m'en croyez , Messieurs , je suis Horace . 
Disah Kulhière intrus s\ir le Parnasse. 
J'exéelle en l'art de§ jolis Yers m^l faits , 
Et pour Mécène ainsi je les faisais; ' 
Car vous saurez que Bon sens et Génie 
Font mal-des Vers de bôhne Compagnie ; 
Puis relisant SèiS disputés' qu'il tient , " ' ' 

Dieu ^it âlbrsf ce éfû'Hofacé devient, '' '^ 

■ • '. ■ . •'■ .\[ . 

Dans ces beaux jpurs, ô Prodige Ji^i^j^js^! ,. 
Bion , Moschu& s.OQt deve^iiis Perquin , ^ 
TibulLe^ GuySj et Prqperce , Bertin j-^^iv ; 
C ***** , Plaute, et Sab^ttier , Pi||d^|*Q/;.' i ^ , 
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Le noir Gilbert , insolent par candeur. 
Corbeau duPind^^ en croit être le Cygne j 
Et d'un Vers dur s'exaltant sans pudeur, 
Pour Juvénal hautement ae désigne. 

L'Ai7T£UR bemoh quJL^ fit Guillaume T.elf 
Le Pradon suisse , au bon Goût si mortel , 
' ALé bon Lemierre est Sophocle à sa guise , 
Il en convient lui*H>éiae avec franchise. 

Le froid La Harpe , habillant de son Vers , 
Qu'il croit* facile et qui n'est qu insipide, 
Timoléon, Gustave, Barmecide-, 
Et Mensikof et sa Beauté perfide, • ' . 
ijttoique sifflé de Hn^rat IJniveris , ' 

B-éva pourtant qu'il était Euripide. 
Or Voyez bien qu'en tout cet àltercas 
One n'ai pu croire du bon Pythagoras, 
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Mais quand îé vois cjans vos Lettres charmantes , 
Ces tours heureux, cçs Peintures brillantes, 
Ce feu, ces traits légers et délicats. 
Tels qû'Eratp né. serait dans le cas 
De leur prêter des Grâces plus naïves , 
De nous tra^cer dés peintures plus vives, 
Lors de mon doute en moL-mêipe indigné, 
Plus ne mécrqis au divin I^ylhagore ; \ 
Et gagerais que l'autre Sévigné 
Jîespire en. vous, et qîiVle écrit éjadore. 
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»34 ÉPITRES. 

ÉPÏTRE XI. 

À BL DE- CALOWNE, - 



I . *< . • 



Lorsqu'à. Jiit nammi Ministre^ et C0ntr6leur''^énirùl 

de^ Finances* • 



« • 1 » 



JL E voilà donc Ministre ! un jeune Potentat 

A remis dans tes mains ce trésor de VEtat^ . .,. « 

I •■.«11- . . ' • - 

Reste des Favoris , des Catins et des Prêtres , 
Et des secours d'un Peuple épuisé par ses Maîtcef . 
Le dernier perdit tout^ sous ce iVoi trf s-chi:éties^ 
Oh fit le bien trè$7mal, on ftt le i^al très-biefx^' ;, 
Faire mieux aujqurd'liui i^ est. pas chose facile...'; 
A son propre bonheur, le PçupJ^e es.t indqçile.. .. ) 
Sans doute la Brebis peut craindre avec raison 
La main qui la flattait pour ravir sa toison ; 
Et mille fois. trompés par de beaux préambules^ 
Nos bons Parisiens ne. sont plu$,si crédules. . 

Le grand mot de Patrie et de Bien général, , ., 
De nos calamités fut souvent le signal:. ^ , , 

Un Chancelier, adroit ne dit pas tout le reste : 
D'un Bienfait apparient naît un impôt funeste. ^ 
Que de fois^, au début d'un Édlt captieux, ,., 

Vrai Badaut, je sittpris des larmes dans mes yeux,! 
J'applaudissais Terrai , dont la main assassine 
Terminait ce bel acte en signant ma ruine. 



LIVRE SECOND. a35 - 

%ife difi-je'? "cetsih'peu que d'être ruiné ! 
J'ai TU de Dabarri FEsclave cotiTonné, 
Du nom Français alors fiëtrir toute la gloire, ^ 

Et loin denot dràpeatix exiler la Victoire. > - 

Je lai TK, ft'endoTÂia&t au bruit de nds verers, 
De ses honteux esiplpit» remplir son- patc aux Gei& , ' 
Tandis qu'un d'AigutUoii, Politique aulorfiate , ^ > 
Laissait trois MajiBStâ enTahir le Sarmat^, 
Que (a Seine -^ gésii'sôus ce règne imprudent ! < 
La Tamise à mt% 7«ux s'emparait d» trident ; 
Un Taisseau, resté seul, composa notre «flotte* 
L*Océau fut esclare , Albion fut d^spbtet 

Enfin d» K^ni^aittfë les oa enseveUs. ...>'' 
Nou4 laissent qu«i<|ue espoir tle raf^imleF no< Ljs. , 
J^e Roi , dit^o»^ m>!us aio^e j: il veut feftidre k h. rVanîOfc 
Du brave Béarnais le cœur, la bienfaisance, 
Même sa Poule au pot! le projet me plaît fort ; 
Mais le réaliser surpasse notre effort; 
Laissons, en l'adorant, ce rêve d'un cœur tendre , 
Dans nos jours malheureux il nous faut moins prétendre. 
Vainement Chatelux* notis iSmh beau Traité. 
Son Lecteur ne croit pbint à la Félicité ; 
Baudot en dégoûta la Ville et la Province. 

Galonné , si tu veux qu'on bénisse ton Prince , 
Dans les traités publics fais-lui garder sa foi ; 
Plaide en faveur du Peuple au Conseil de ton Roi ; 

* Antenr d'un Traité fort ennuyeux sur la Félicité publique. L*Abbé 
Buadot fit, sur le même sujet y des Brocbnres plus ennuyefises encore. 
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Ce Peuple a, tu le sais, de3 Yamptffessajis nombre. 
Ose du grand Sully nous ]ifèlxacér. quelqu'bmbre. 
Prête tes jeux pèrçans à l'aveugle. Piiitus 9 
Récompense, à propos ^ les Arts et les Vertus. 
Aime les yrab Enfans du Dieu de l'Harmonie. * 
Pour t'honorer toi-même , honore le. Génie. 
C'est peu de l'enrichir, enhardis son essor'; • 
Obtiens sa liberté qu'il préfère à ton .or. 
Obtiens que nos Censeurs , esclaves trop fidèles , 
D'un Esprit noble et fier n'enchaînent plus les ailes : 
Fais qu'il platie à son gré dan^ les hauteurs des Gieux. 
Alors mon Apollon^ que tu connaîtras mieux ^ 
Saura te présenter, au nom de la Patrie , 
Un Encens que n^a point souillé* la flatterie, 
Tel que Sully lui-même eût goûté ses douceurs ^ •' 
Et tel que l'avoûraient Minerve et les neuf Soeurs. 
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DISCOURS EN VERS, 

• » 

* 

A L'OCCASION I>B'X«'AS5EHBXiÉB DES NOTABLES* 

v^uoi! toujours d'ijn Frondeur la maligne tristesse 
Viendra mêler son fiel à mes pleurs d'allégresse , 
Quand mqn cœur s applaudit de voir un jeune Roi 
Descendre vers son Peuple, et l'élever à soi! 

< Mais pourquoi cesConseils, des ressources suprêmes 
» Qu'on ne devrait tenter que dans les maux extrêmes? 
» A»t-on à réparer les pertes d'un combat ? 
* L'ennemi frappe-t*il aux portes de l'État ? » 

Non; et grâce à Louis, une paix triomphante ^ 
Nous fait gofftter les biens que la Victoire enfante : 
Neptune et l'Amérique ont vu briser leurs fers ; 
Et le Monde' lui doit la liberté des mers. 
A Tombre de nos Lys, tranquille et fortunée, 
D'olives par ses mains l'Europe est couronnée. 
Spurce de nos destin», deux Astres radieux, 
Gages totijours présens de la faveur des' Dieux, 
Loin du Vaisseau public repoussent les Tempêtes; o 
Ils régnent sur nos cœurs, et brillent sur nos têtes. 
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Ce Peuple a, tu le sais, de3 Yamptres-saiis nombre. 
Ose du grand SuUy nous ïfetracér qaelqu*bmbre. -- .., 
Prête tes yeux përçans à l'aveugle. Pliitus 9 
Récompense, à propos, les^ Arts et les Vertus. 
Aime les vrais Enfans du Dieu de l'Harmonie. - 
iPour t'honorer toi-même, honore la Génie. 
C'est peu ait l'enrichir, enhardis son essor'; • 
Obtiens sa liberté qu'il préfère à ton or. 
Obtiens que nos Censeurs , esdaves trop .fidèles , 
D'un Esprit noble et fier n'enchaînent plus les î 
Fais qu'il plakie à son gré dans les hauteurs des ( 
Alors mon Apollon ^ que tu connaîtras mieux, 
Saura te présenter, au nom de la Patrie, 
Un Encens que n^a point souillé* la flatterie, 
Tel que Sully itti->méme eût goûté ses douceui 
Et tel que l'avoÙTaient Minerve et les neuf Sœ. 
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Des subsides. cruels Iç sy&tème varie ; - //.. 
Le fleuve coule encor, mais la source e$t tarie. 
Ouvre du moins les yeux, Homme iujuAte et jaloux; 
Il faut voir tous les maux pour les i^parer tous. 

C BST alors qu'un Esprit sagement téméraire , 
Immolant au Public le pouvoir arbitraire , 
Ose à la Nation confier ses projets, 
Et joint d'un nœud sacré le Prince et les Sujets. 
O Spectacle enchanteur, digne de notre hommage! 
D une immense Famille intéressante image , 
Où d'un Chef paternel la tendresse et les soins 
Consultent SfCS Enfans sur leurs propres besoins !.. 
Bon Peuple, il net veut pas s'enrichir de tes larmes l * 

Vous ne reviendrez plus, jours d'horreurs et d'alarmes, 
Où l'État présentait à nos yeux éperdus 
Le Luxe et la Misère ensemble confondus ! 
Quand des Fils de Plutus la barbîire industrie 
Osait boire daiis For les pleurs de la Patrie, 
On vit des Malheureux, pâles et décharnés. 
Paître et disputer l'herbe aux troupeaux consternés. 

Souvent d^ nos Sénats la plaintive éloquence 
A voulu réparer les malheurs de la France. 

Citoyens assemblés par un Roi citoyen. 
Conseil de la Patrie , et son nobJè soutien, 
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V6us ne trahirez point l'attenté généreuse 

D un Roi qui veut par vous rendre là France heureusôé 

D un si noble devoir soyez fiers et jaloux : 

Laissez de vils serpens siffler autour de vous; 

Et tous ces ennemis de TEtat et d'eux^méme 

Lancer le ridicule , ou vomir le blasphème* 

Fuyez surtout, fuyez de stériles débats; 

Que le Bonheur public naisse de vos combats. ' 

Ainsi des Elémens les discordes fécondes 

Font, sous rOSil éternel) Téquilibre des Mondes. 

% 

\ 
L'Ignorancb , obstinée à ses 'vieille.^ erreurs ^ 

Yous oppose l'Usage et de vaines terreurs : 

Louis a de leur joug brisé la tyrannie; 

Sa prudence s'éclaire au flambeau du Génie# 

Un Roi sage ressemble au sage Agriculteur 5 
Qui, de ses champs divers fidèle observateur ^ 
Enfin consultant mieux et Tart et la nature , 
Corrige les abus d'une aveugle culture f 
Et le sol, ranimé par des efforts puissans, 
Prodigue des trésors sans cesse renaissant. . 

La Richesse u est point aux mines de Golconde; . 
Elle est aux cham^ps heureux que le travail féconde. 
L'Espagne a trop connu l'indigence de l'Or. 
Le sol de la Patrie est son premier trésor. 
L'Or s'épuise ; et jamais la Terre inépuisable 
N'a refusé ses dons à l'Homme infatigable^ • 
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Louis, tout jeune encore, a tracé de ses mains 
Ces fertiles leçons aux champêtres Humains. 
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O quel riche avenir à mes yeux se révèle ! 
La France va briller d'une splendeur nouvelle. 
Je vo^s dans tous nos Ports la Fortune accourir, 
L'Abondance, les Arts, le Commerce fleurir, 
Le Crédit refermer ses antiques blessures , 
L'Or couler désormais par des routes plus sûres , 
La Cabane échapper aux fardeaux rigoureux. 
L'indocile Frondeur s'étonner d'être heureux ; 
Et, pour couronner tout, un vœu naïf et tendre ** 
Que le Vers ne dit point, que l'Ame doit entendre, 
Ce vœu qu'un bon Monarque avait jadis formé , 
S'accomplir sous le toit du Laboureur charmé. 

DiGNB Sang de Henri, puis-je te méconnaître ? 
Que dis-je? il vit encor, et Sulli va renaître. 

* On tait que Lonis xtx, dans sa première jeunesse, traça lui-même 
quelques sillons dans le Parc de Versailles. Cet hommage qu^il a rendu à 
rAgriculture , rappelle celui que le Souverain du plus grand Empire de 
l'Asie rend tous les ans k ce premier des Arts. 

** Personne n^ignore ces diviDus paroles de Henri tr : 4&' Dieu me donne 
encore de la vie , je /erai qu*il n*y aura point de laboureur en mon 
Âqjraume qui n*ait moyen d'avoir une poule dans son pot. On avait repro- 
ithé k notre Poésie de n^avoir pas consacré encore on to»u si touchant. 
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tiÂND Boree aux Zephtrs déclare enfin la Guerre « 
Et ramené en grondant les Frimas Sur la Terre ; 
Quand la Nuit^ prolongeant sa course dans les GiauXi 
Semble ui^er du Jour rÉita«irë'f afdîèùx ^ ^ 

Il est suriHélicûn de cbSarthàiites'^eillées. ' 



4 ' .à. 
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Là, sous labri secret des Grotteâ reculées j* 

• * • 

Les Muses toûVà tour,*dun i*écit enchanteur, 
Trom^nt des^ Idbgues Nuits Fimportune lenteur^ 
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Une Nuit que Phœbus, jaloux de les entendre, 
A rinsu dy Tjkd^, frè^ dj^Urs^nt se rendre, 
La sensimê Eratd ♦Aitth: cUàHteir TAmour;' ^ 
Pour la tendre Amitié , Calliope eut son tour; 
Et la ^e^hâ(Iie , au fblfltré ¥ou|ir^^;; ; '^ 4 
Joiinu soniLùth liadin ^ leur touchante Lffe. 
Permesse , impatient d écouter leurs concerts, 
S'arrét<ç^ pH>n>Ho0 mqpf tyç^bjerle; ^is^ . - 



C'est Amour qui le veut; tout lui doit la naissance ; 
Vous-mêmes, lui d^vçi 1% lumièirç des CieiuL ; 
Les'Dieùi om lait lè Hoiide ^^AimÀur' & f«it ks Bieux. 

Parmi vous cependant "sa Flàmè est condamnée, 
Mais craignez-vous TAmour conduit par THyménée ? 
' Pour deu]dteydSfe]r]é|)diâ jâd^mand^^ tbs^^urs. 
Hélas! peindre lAmoUr, c'est peindre des Malheurs ; 
Orphée en est 1^ .IfiflpujBp ,.|fcS«>n T^ l'jîxpose ; 
Mais je dois de ses maux yous retracer la cause. 
O mes Sœurs ! ^rdons-npus d'offenser Içs ^Juans, 
Irest, il est de^ Dieux qui vengent leurs Touroiens. 

\ t. 

^«.> ««■)>' Cw^-» ' • *J ■^Câ tiJKJ^ ijr<Ji<->i..« ^1 f • ^ ' . t. .. 

Dans ces riajas Vi^lioi^f î/>?5 Je ^Iç^^ J^-^?^- •• 
Promène entre î^/F^§jijr^j^ia.rOttde,jpg>^^ 
Poursuivi du Destin , un Berger demi-Dieu 
Avait dit à 4îe^ J^^^.^|^.4|qpq^l.«^^i^^ ; 
Aristée e&(; sça «ow.; Jp^ 4ç.^ do^fc.^^^f^ 
Pleur^H^ ^«s. d<H*|t JEwwn^flW U P^^^^ «^^^f^» 



Aristée égarait ses pas' et ses douleurs : . . i i 

Aux Sources dm Pénée il accoure tout en pleurs ; 
Et là , tendant les mains rers ces Grottes profondes: 
« O Cjrène , * ma Mère , 6 Tfymfj^e dé ces Ondes , 
Du plus fyriHant des I>îeux*sî f iai f eçu le jour, * 

Si vkms-étes ma Mère, où doiie est votre AmtmrP 
Eh ! que m'importe y hélas ! cetter illustre origine^ 
Si les DestittS jaloux owé juré ma ruine ? 
Est-ce là ce Bonheur que IrouS m'aviei promis; 
Cet Olympe <yk les Dieux ailtendaiént votne Pilsf 
Un seul Bien ici-bas (mes Abeilles si chères f) ' 

Eût de mes fours mortels '^tdôiacl les migres r * " ^ 
Cétaiânt les ^vts é&uxfivtiîÉ de mes Soiftsàssidus j^ ^ 
Et vous êtes ma Mère , et je les ai perdus ! 
Cruelle ! de mes pleuri ne soye* pôrht avare J ' •' 
Au sein de mes Agneaux plonge* un Pèr barbare | 
Et que mes jeunes Ceps expirëiit so^s vos coups , *^ 
Si le bonheui' d^nn Fils arra'e votre courroux ^. ' ' 



* 
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CvAE^fi 9 assise au fond de sa Grotte apurée. 
Entend le bruit otnifus d'une INaîÂ«e égairée ^ > ^ ^ 
Ses Nymphes l'^emoaiiraient : sur, leorS fusëatttt'^giMI 
Brille un Lin die Milot «ei«i^ dei 'r^a^tir de»s Mei«< 
Là sont 69 foule 'Opis , GlaUEioé ^ Pyr^a ^ Kéèr^^ 
Cydippe, vierge «noor^ lycoris déjà mète; 
Nésé, Splo^'Hurlie, et Dryope/et Nais, ' 
(Leurs blQstds cheveux flottaient atuftourd'uii^di^k àe lys) 
Xantbe, Ephir, jeunes Steurs 5 failles du Tie^itt ÎHiiej' 
Çeiinte d'Or , l'une ot l'autre , ^ 4'H^nDines pavéb'i , 
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Et lagile Aréthuse abjurant le carquois, 
Et la JQUPe Clymèn« Âla brillante voix. 

PotRxbarmeir )eui]sJioisir&, Clymène, au milieu d'elles, 
Leur chantait de Yénv» les Amours^infidelles, 
Les doux Larcii^^^.^e yIV^r^> W Furçurs de Yi^caini 
Et ses réseaux., ti^u&d'un invis.ible airain. 
Les Nymphes^ en filant, écoutaient ce^ menreities. 
Quand un lugubre .cri frappe encorv leurs oreilles. 
Cyrèii^.,\ep pâlissant,. trenible à ce cri £ttal. 
Chaque Nymphe se .trouille en son lit de cristal; 
Leur imiiOLobile Eff)i;oig^rd(e jon morne. Silène^. 
Plus .prompte que ses l^ixcs ^ Aréthuse s elaiice , 
Et, jetant ses regards sur 'la face de^ E^UTL^ ' , 
Lève sa tête humide, et ceinte de Roseaux; , ' ^ 

» 

Et de loin: « O Cyrè|iel ô. Mère infortunée ! ,; . 
Ton Fils ! ... il est en pleurs aux sources du Pénée ; 
Il te nomme Barbare »* A ces tristes récits, 
« Ya, cours, vole , Aréthuse ; amène-moi mon Fils; 
Il a droit de descendre en nos Grottes sacrées ». 
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Ellb dit : à sâ> voix té^ Ondes séparées, . 
Se icQutbant tout à coap en mobiles Yallons, 
Reçoive^ Aristée en leuris goufires profonde 
Il s avapi^e, étonné, sous ces voûtes* liquidés^ 
Admire avec effroi ces Royaumes humides, 
Tous ces Fleuyes grondant sous leifrs vastes Rochers, 
Et la Source du Nil , inconnue aux Nochers, 
]^t lHèbre, et le Gaïque, et le Phase, et le Tibre , 
OrgueiUeisx d'arroser lesc Champs d un Peuple libre ; 
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LHyppanis à grand bruit sur des rocs écuinant , 
Mt le mol Anio s'^touknt lentement , 
Et TEridau fougueux qui , dans les Mers profondes. 
Précipite en grondant le tribut deêeê Ondes. 

Quand il a pénétré ces liquides Palais , 
Cyrène, en lembrassant, calme ses vains regrets; 
Cbaque Nymphe , i l'envi , sert le jeune Axistée. 
Les unes 9 sur ses maips, versaient TOnde argentée; 
Un Lin blanc les essuie; et d'autres à ses yeux 
Offraient les Coupes dor, les Mets délicieux. 
Mais Gyrène : « O mon Fils ! que cette liqueur puise 
Goule pour TOcéan , Père de la Nature i 
Pour les Nymphes des Bois, des Fleuves et des Mers »? 
Elle dit; l'Encens fume et les Vœux sont offerts. 
Trois fois le Vin se mêle aux flammes odorantes; 
Trois fois la flamme vole aux voûtes transparentes. 

« O mon Fils , dît Cyréne , à ce Présage heureux , 
Non loin des Flots d'Egée est un Devin fameux ; 
C'est l'antique Prothée aux regards infaillibles. 
Spr des Coursiers marins il fend lés Mer» paisibles. 
Il court vers rÉmathie, et côtoyant nos ports, 
De Pallène déjà son Char touche les bords. 
C'est l'Oracle des Mers : les Dieux lui font connaître 
Kt tout ce qui' n'est plus, et tout ce qui doit être. 
Ainsi le veut Neptune; et lui seul, sous les Eaux^ 
Fait paître de ce Stieu les énornies Troupeaux. 
Il sait de vos Malheurs la source et le remède , 
Hais par de longs sQupirs c'est en vain qu'on l'absèfile. 
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Son Orwelt est le prix 4e qui r<Mê ilt>mptef ; 
C'est lui que voti^ Atiéace en&n tloiir côtisultei*. 
Hçâ**tnéMhe^4ès que 1* Astre, embrasahc lHëmisphèrej 
Aux Troupe«BS£ «iléi^s ^^fidr a î'Ombire plus chéve ,^ 
Je veux guider vos pas vers Tantre où le Vieillard, 
Loin du Jour ttÀiêà MeM , se repose à l'écart. 
C'est }à que* le Sbtii^lt€fil invite i' le surprendre. 
Ghargeï4e de fiefiS ; mais , prompt à se tiéfendre , 
A vas yeuxy sou# ^vos «toins , îl se rôfulé'én torrent^ 
Gronde am ïi J#ê 4r44ïé , glisse cet 'iifRé en Serpent , ' 
Dresse , en iioii-iKôTi^eux, sa crinière sanglaiite ^ 
Et tout à oottp-édiiappè en flamme pétillante; 
Mais plus le Di^u «mobile est prompt à s échapper^ 
Pl«« de vos fk£<udè pressans il faut Tenvelopper. 
Vaincu , dia^gë de fers , qu'il vous rende Prothée »• 

D*AMBROistE à ces mots parfumant Aristée , 
Cyrène lui squffila , l'espoir d'être vainqueur 9 
Ses membres respir^ent l'audace et la vigueur* 
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D^ivf ies .^^^icaMTftwi: d'iim Eog iiatta 4e TOftde^ • 
S'ouvre un^^iitfie^ jk^fiip^edBileFIotJbiaaillôaiie et gronde. 
Mais il creu£^,#«jl'0ii$t>ur dfft/OL golfes, dont les Eaux, 
Loi^ 4(^3 V^^t^ ^Q¥ig^v» wcuéïhant les Vaisseaux» ' 
Le Viei^«dyilie!oc> Booijâme \a it^s et-l'ombre; 
Cyrèn^ j moliloflb J^i'ils! ontrs le flanc lé plus sombré, 
Et se déi:0be iiquu<ibBd de «son llttà|f6'<ép^. 
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Des Flfiuv^s bouillomuiss tarit l'urne profondie , 
Et du ha^ut de sa. courte al embiaBe le Monde ; 
Des feux du Simu touiJi'Air est: allume* 

Paotuis alors, tiàgeant vers TAntre accoutumé , 
Voit les Monstres, autour de sa Grotte sauvage, 
D'une rosée amère inonder le rivage , 
Et dails sa Grotte assis, loin des feux du Soleil, 
Compte ses lourds Troupeaux que presse un lourd Sommeil 

A peine il s'endormait, que le Fils de Cyrèni; 
S'él^aœ^ jette un.ori;» le saifsit et Tendiatne. 
Protl|é0, e* s'év^IllADt, s'agite d«ns aes fiers; 
Et, êwtfiM d^ Uims dont ses bras sont couirertis, 
Bapp^bkfH de iBi9n Art les Merreittes en foule , 
Ttgtreiilaitime^ Tonewt, :gronde , émlirase, secomle. 
Yains efforts! et cedaiit.au bras victorieux , 
A lwrmèmi& randu , sa Toix Taiinonce ahk yeux. 
« Que.«ie. ftsm ton êudme^ à jeune Tëmémure. ? 
Et qui te ftftt ttBier «ut Gootte solîtaiie^:? ' 

... . , .> . 

«Divin Pasteur des Eaux, tu le sais mieux que moi;. 
Me4 revers et les Dieux guident mes pas vers toi: . 
Parle , j'attends mon soit de ta bouche sacrée ». 



a}i)r4 AéiBÂt 4 sa pnuicUB égares 
Roule un Meiifttre«iHstf>dans ses yeuan menaçans. 
Et sa hcroche au fi^tin psête ces fie» tkàmm : 
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« Les Dieux tout irrités : lear^ourrout légitime 
N'égale point encor ton supplice à-ton crime. 
Du sein des môrts;^ Orphée aia:â49-oesl)ieux vengeurs. 
Souviens-toi d'Eurydice enlevée à ses pleurs , 
Tu poursuivais la. Nymphe;, hélas! son pied, timide 
Foule un Serpent caché sur la Rive perfide \ 
Il l'atteint; elle expire-: ô doulçurs ! regrets! .. 
Ses Compagnes en pleurs font gémir les Forêts y 
,. Du Rhodope attendri les Rochers soupirèrent; 
Dans leurs antres saiïglaiis les Tigres la pleurèrent 



Mais lui, bielle Eurydice, en' des Bords Seules , 
Seul et sa Lyre en main , plaint ses feux désolés : ■ 
C'est toi quand le Jour nait, toi'^uand le Joureicpire^ 
Toi que nominent ses Pleurs , toi que chanté sa Lyre. 
Mais que ne peut l'Amour ! Orphée, aux sombres bordS) 
Ose tenter, vivant, la retraite des Morts, 
Ces Bois noirs d'épouvante, et ces Dieux effroyables ^ 
Aux Larmes des Humains- tpuj^ours impitoyables; 
Il chante ; tdut & émeut , et du fidiid de» Enfers* 
Les Mânes accouraient au bruit de ses Concerts. 
Tels, quand d'un soir obscur grondent les noirs Orages, 
D'innombrables Oiseaux volent so^:^^ les ombrages. 
Telles autour d'Orphée erraient de toutes parts 
Les Ombres des Héros, des Enfans, des Vieillards, 
Et ces Fils qu'au bûcher redemandent fburs Mères ^ 
Et ces jeunes 3eautës à leurs- Aiâans si chères : 
Peuple léger et vain , que d6 ises^'lnras- hideux 
Presse neuf fois le Styx qui miiglt autour d'eux. 
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De TErèbe à sa voix le9 Gouifres tressaillirent ; 
Sur leur trdne de fer Içs Parques ^'attendrirent ; 
L'Eumënide q^sa d'irriter; s^ Serpens, 
Et Cerbéire re^nt ses triples burlemens*. 

y ' . * • • 

Dbja l'heureux Orphée est yainqu^ur du Téaa|[*e \ 
Il ramène Eurj^içç é^ç^ppée au Tartave^ • • 
Eurydice le suit (xîjijÇ ui>. ordre' jalpai: ■ • , 
Défend^ncor sa v\ie j^ux jeux de son ]ÇpOux), . 
Mail, ô d'un jeune Amant, ]:rpp ayei:^lç imprudence!: 
Si l'Enfer pardonnait,, à pardonnfibl^ offense l . . 
Orphée îippa^en4;.,jvf}|}blé, vaincu d'Amour, ; 
S'arrête,, la rc^ajrd^ifÇJt la perd^a^ns nbtour». 
Plus de tràve, IPluHïiHL jj^^demand^^^ Proie, . 
Trois fçifii le S^y^c^^yai^ ^p muraïujre de! ;oi^. 
Mais Elle: Ahi cher^Aniant, quel aveugle .transport ^ : 
Et nous trahit tansi^m(, et mefoeaid à lamort ! 
Déjà le ncûr.SomipeÂV4dttesurt «a paupière, 
Déjà je ne vois.plM^^l^s^yeux ^ila lumière ; 
Orphée! un Dieu jaloui^^fi^'^OtraMèe^^a^fé moi; . .: ? 
Et je te tends ce& main/i qui ne'spn^ pluis jà toK ; . > , ; 
Adieu, jwUOsil>rfâ(.çj?ji»ot jÇui^isoqip^M^ Win nuage. 1 
Son Amant veut encor la suivre au noir Rivage ; 
Mais co^mçint repasser le bfùl^n^ jPhlégéton ? . j^^ 

Ck)mment fl^c^ii^,4f -^ <^^^? ^^ ^^^^?^^^^ P^^^^^^ ^ ' 

Quels pleurs, ou quels accens lui rendraient son Épouse? 

li'Ombre pàlè est déjà dans la Barque jalouse. 

____ • 

Sur les bords du Strymon déplorant ses revers, 
Orphée erra sept mois en des rochers déserts.* 



I « 



• » 
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Aux Tigrts , aus^ Fotd» il cfentâ^ieS' disgtùtets : 
Les Tigivft^ lei*FMètô gémirettl sttr des |ra«es. 
Telle pleurant, te nitif, Mt WÈL^tthtë Ktttneatt, ' 
Ses Fils,. sans pium^ éHeor, n|vi« <fe»i^ letir BercAesHi , 
Philomèle, charmant les Forêts attentives, 
Trahie ses kMgs tegteîs en c^deuees plaintireis. 
Ah ! depuis tfpfEBiydiiie est méfie àr sies Jeux, 
Nul Amour, nul Hymen ne flàttteM ^Itts- ses rcettL 
Son désespoir Végax^; iï frând^il âatÂs'^ cfoux^e ' 
Ces MoAts sithetoL où luit le cbaV gfiatcé de rchirse r 
Il pleurait ses Amours, hélas ! àètbL f6ii» trahijf / ' ' 
Quand tout k €Ôup ^ è^ fttge f i&^ fiHkttë itttmss ! * 
Les Bacchantes etl fMte-ddsiégîe^tl^ïU^^hëe^ 
De leurs jalâriise» ffiams déchiff èi^«ik dt>phée ,' 
Lui percèreM b» ciôâ^H^ dè'léui^ ttyf§^^^nglW; ' ' ' ' 
Et semèrent autoiii «M mëtAl^s'^ttMtitlts; 
Dans lHèbHB impécMifii ssi T^^f fe^e; ' 

niais tandti» quîéile et^ait stirrbiiVàf^^itéé'i^ '^ ^ ' 
Ses lèvres, (fa'Ëttt^tèe^^nii)Mdtftuli<^fi>îé, i " 

Et sa langue |El«<iée=Wëâ'HK]torékë§i4c9kV '" ^ '^^ ' "^ 
6avoixdisak'ettQok<*^7^0fi^cl«8l«^BiH^îè^^ * *^i/^ 

A ces mot»iD«tti i W&p AaàciPma^léi'Stét^;''' ' 

I 






■1 



Prothée «i dûpartf sbtd les Floè «Att'dtit^ëhà. "' '/ ' ' * 
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{Apres nne troHsiêi&n, pour amener scfri récit, CdÛîope 
raaôirtt^wi ^aié dFanâtié comactépaf P^irgile^ Enéide y 
iw. IX.} 

il I S v « ^ .^ri3. de. Gloire et chef chaac \^% «CKiftbal:5 , * 
P*É^ée aux borda, du Tilire avait ii^etï \m paa ' 

Nul Guerriev n^ jmuéûtsiaaiySwDm tAt^isu iiiH^^ideV ' 
Darder le Javelot, lancer le Tniitt ^i^Lpidiet; ' 
Ida l'avait nounri ;paxiv k ittétierdie ïklaf a^} 
Tout jeune , il y perçiôt/les MonseM^ Aé ie» datciè, 
A sçg tfotus^ viff ikn» y dans FaèiséiiBe' d'ïiié^^ 
D une porte du Camp la garde fut donnée. 



I- ! . 






/ .* 



Là, veillait Eurjale^Eii£»^t pl^Pjij^e^ valeur, 

Le charmant Eurjale eix sa.pfÇKç^^èr^ flçiii:» ; /,, )n 
Comme on voit deux Palmiers^ délices d un riva^,|/[' 
Réunir .leurs mmeaju^ , ccaxfqn^e . leur pnvbrage t.i^.r 3 
Ils selèvenf enseçi})le^et de leurs, fronts naissans. ; ;:jg 

r 

Ils vont cheroh^j; VCMj^ipe et dé%^ li?:^ X^^ : , r i u A 
Tels ces jeunes^ Ç.ues;riers, réunU^^ot lews a^mc^.^ /»' 
Cherchaient la Gloire ensemble , ef, volaient aus^.AUf ffif^* 
Inséparables Çoeui^ ]. Pi^dige d'Afltitié l ; , . ^ , . ^ o J 
Le même Poste encgnr.lew ?tait çof ^» c Vu- » Il 
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' QnAirD Nisus tout à coup : « Estrce un Dieu qui m'inspire , 
mon cher Euryale } ou de ce qu!il désire 
Notre Cœur aveuglé se ferait-il un Dieu P 
Je frémis du Repos ; je sens c[u'un noble Feu 
A quelque grand exploit appelle mon courage. - 
!)^'Ennemi dans ;son.ciamp repose sans,oiiibrage. 
Vois ces feux presqu'éteints, ces Postes négligés y 
Et leurs Soldats épars dans Tivresse plongé;^;. , ' . 
La Plaine au loin se tait d ombres enveloppée. 
Tiens, voici le, pifojet dont lûcn Amé est ftappée. 
Turnus au Camp troyen va fondre avec le jour; 
Chefs, Soldats, tous d-ÉnéeimpIoreht le reiour; ^ 
Tous voudraient que du moins un Guerrier plein dezèlC} 
D^ <son Camp menacé lui portât iaiiQuvielie : 
Ami , ce sera .moi , sais t'en donnent le prix ;. ' 
Je ne veux que ^'honneur de l'avoir entrepris. 
Je sais vers ce Coteau quelle tcfute é<|irtée. 
Me conduira dans l'ombre aux murs de l^llantéei». 






i 1. 



AaiouREiTX'de Périls et de Gloire' ehflâmmé:' ' 
« Quoi , Nisus! t-est amsi qu'Eut^raïë est aimé ! 
Tu veux saiis thôiV^^^el, àffi'ôrftèr le^ Alarmes !' 
Crains-tu d'assôdéi' mbri Courage à tes Armes ? 
Sur ma jeune Valeur às-tu quelques soiipçons? 
Aurais-je de mori Père oublié' les leçons? 
Toi-même oubIîrai$«tu que Mars, dans i!ios Murailles, 
'£ntoura mon Berceau d'Armes , de Funérailles ? 
Depuis que nous servons sur ces Bords étrangers j 
Mas«tu vu près de Toi pâlir dans lés dangers?' 



/ 
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Ce.Gœar brave la Mort : ce Cœur qui t'efst fidellè 
î^airàit de Ibut son sang la Gloire qui t'appelle ». 



« Aiii, répond Nisus, garde-toi de penset 
Que d'un pareil soupçon je veuille t'offenser. 
Et Toi , grand Jupiter ! vous tous , Dieux que j'implore 1 
Accordez-moi de vaincre et de le voir encore. 
Dieux! qu'un si doux moment pairait bien ma valeur! 
Mais si le Sort jaloujc me gardait un m&lheur^ 
(Car aux coups hasardeux tu skis qu'il en arrive) , 
Je prétends qu'à mes jours ton Amitié Survive. 
Ta Vie est dans sa fleur, je dois la ménager: 
Vis donc ! et si ce n'est ^ hélas! pour me venger, 
Du moins pour racheter et poser dans la tombef 
Le corps de. toÀ Ami ^ si ton Ami sucicombe. 
Ou, si l'on, m'enviait uii si triste Bonheur, 
Qu'au moins d'un vain Toitibeau jefe doive l'honneur* 
Ciel ! et j'exposerais une Tête si chère ! 
Et dans ce deuil affreftix je plongerais ta Mère^ 
ïa Mère, hélas! qui seule, en ces Bords ennemis,^ " 
Malgré les Flots et Mars , Voulut suivre âon Fils» i 



« Gesse , dit iÉurjrale , un obstacle funeste. 
Je te suivrai ^partonis, les Dieux feront le reste à. 
Il dit : leur Veille passe à deux Guerriers voisins; 
Le Couple impatient se livre à ses Destins. 
Sûr les pas dei Niisus ^ Euryàlè Vélance ; . * - ' 
Vé^s la Tente d'Iule ik marchent en silence. 
«. 17 
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La Nuit du haut des Airs verse le doux Sommeil ; 
Tout dort. Seuls, près d'Iule, en uu secret Conseil 
Veillaient du Camp troyen tous les Chefs invincibles; 
D'une main appuyés sur leurs Piques terribles , 
De l'autre ils soutenaient leurs pesans Boucliers. 
L'absence d^ leur Rpi fait gémir ces Guerriers : 
A travers l'Ennemi , quel généreux Courage 
Pourrait jusqu'au Héros se' frayer un passage? 
Qui l'osera ? Soudain les deux braves Amis 
S'annoncent au Conseil , demandent d'être admis : 
Iule avec transport voit leur impatience , 
L'accueille , et pap ces mots Nisus rompt le silence : 



« Magnanimes Troyens , soye^^nous indtdgens; 
En faveur du Projet, faites grâce à nos Ans. 
Jeunes, mais occupés de la Cause commune. 
Nos Regards, cette nuit, épiaient la Fortune. 
Le Rutule est vaincu de Sommeil et de Vin : 
Vers la porte du Camp dont Neptune est voisin , 
En un double sentier la Route se pairtage ; 
Leurs Feux n'y veillent plus 9 et livrent ce passage. 
Si vous nous permettez de nous saisir du Sort, 
Par cette route, ouverte à notre heur<sux Effort, 
Nous allons, qous trouvons le Roi idiins Pallantée; 
Il en sortj l'Ennei^i, sous sa main indomptée. 
Tombe : nous revenons ^angtan^,. victorieux; : 
Demain avec le jour Enée est en ces lieux. 
Et la Route ne peut égarer notre Audace; 
Cent fois, dans ces Vallons, entraînés par la Chasse, 
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t>e Pallantëe , au loin , nos yeux virent les Tonn , 
Et du Fleuve et du Bo^$ nouç savons les cjétours »* 

Le vieux, le sage Âlèthe) ému , saisi de joie , 
K Grands Dieux! s eeria-t-il, Dieux protecteurs de Troie! 
Oui , vous aimez encor ses Restes malheuretut, 
Puisque vous leur donniez de ces Cœurs généreux»! 

A ces mots , le Vieillard les serre ^ les embrasse , 
Les baigne de ses pleurs : « Jeune et vaillante Race ! 
D'un service si grand quel sera le Loyer ? 
Votre Cœur et les Dieux peuvent seuls vous payer ; 
Mais comptez sur les Dons d'un Héros magnanime ^ 
Sur la Reconnaissance éternelle, unanime 
De son Fils , et d'un Peuple à qui votre grand Cœur 
Va rendre avec Énée et la Vie et l'Honneur ». 

< Oui, dit le jeune Iule , oui , rendez à mes larme$ 
Ua Héros qui peut seul dissiper nos alarmes* 
Au nom de tous Içs Dieux, de ma Race adorés , 
Au nom de Vesta même et de ses Feux sacrés , 
Volez, braves Amis, c'est en Vous que j'espère. 
Et je vous devrai tout, $i je vous dois mon père^ ^ 
Nisus , je te promets deux beau^ Vases gravée , 
Par mon Père vainqueur dans Arisbe enlevés , 
Deux Trépieds, deux Talents, la Coupe d'or antique^ 
Ricbe Don que me fit cette Reine d'Afrique* f 
Mais si nous parvenons à l'Empire latin , 
Si jamais, Triomphant, je préside au Butin ^ 



• « 
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Nas-tiTpas de Tum us, quand il vole aux alarmes. 
Vu le Coursier superbe et les brillantes Armes ? 
Eh bien ! ce que tu vis, ces Armes , ce Coursier, 
Sa Cuirasse d'argent , son riche Bouclier, 
Et ce beau Casque d or qu'un Aigle d or coiironne , 
Dès ce moment, Nisus , à toi seul je les donne. 
Moii Père ajoutera douze jeunes Beautés, 
Avec douze Captifs par lui-même domptés. 
Ce Champ ^ de Latinus aujourd'hui l'Héritage , 
Ce Champ , n'en doute pas , sera dans ton partage. 
Pour Toi, bel Euryale, Enfant déjà Héros, 
Puisque le Sort voulut presqu'unir nos Berceaux , 
Je veux que désormais une Chaîne commune 
Nous unbse de Cœur, de Gloire et de Fortune »* 



« Prince , si je survis à ces nobles Essais , 
On ne me verra point démentir leurs succès : 
Mais, poursuit Euryale, à ces Dons que j'honore, 
Daignez joindre une Grâce, hélas ! plus chère encore: 
J'ai, Seigneur, une Mère! et jusqu'en ces Climats 
Son Amour inquiet a suivi tous mes pas ; 
Digne Sang de nos Rois dont ellç est descendue, 
Rien n'a pu retenir sa Tendresse éperdue. 
Ni l'Amour qu'elle doit aux Rivages troyens, 
Ni les Bienfaits d'Aceste aux Bords siciliens. 
Son Cœur a tout quitté ! Maintenant je ta laisse. 
Et lui cache un Péril , affreux pour sa Tendresse ; 
Je lui dérobe, hélas ! ma Vue et mes Adieux ; 
Je pars sans l'embrasser : car j'atteste les Dieux 
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Que jamais non , jaii^ais, mon An|e déckjréa . . 

Ne som^ieiidrai^ Tappect .dune Mère épl^r^ J .. ;, i » 
Dans ce triste abandon , Seigneur, daignez- la voir ; 
Gondolez ;5a Douleur, flattez son Désespoir ; , \ 
Mon Gœiir vole aipc dangers avec plu^ d'assurance., ■ 
Si j'obtiens en parlant cette douce espéra^cp,»* , ,, , 



r . 1 ' < ' ' 



A ces Vœux d'un Guerrier noblement ingénus, . 
A ce touchant Discours , tous leis Troyens émus 
Fondent en pleurs : surtçut le jeune Fils d'Énée , 
D'une amère douleur aTAme consternée': ' 
Et l'image" d'un Pèi'e est vivante à ses yeux. 

I ./' ^ ' 

« Poursuis, cher Euryale , un Projet glorieux. 
Je pronxets tout : je £aiis ma Mère de la tienne ; ' 
Il ne lui manquera que le nlmi de la mienne/ 
Le seul nom de Creuse ! et c'est assez pour moi 
Que son sein ait produit un Enfant l;el qiier toi. 
Je £ais plus : que le Sort soit propice ou contraire 
(J'en.JMre par.raa.têteet cçllede monilfèrej):,: /■ 
Ces Prix qne t'eût donnés^ mon Cœur reconn^iisant , 
Je les donne à ta Mèr^., àtouâjc^ux de ton Sang^v 

. • r 

Il dit, et d'une^maiin ,4e aes iltrmes trempée , > 
Se dépouillant a^lors de sa superbe Epée , 
Captive dans l'Ivoire j jétincelante d'Or,, 
Il en arme Euryale ^^ en l'embrassant encor. 

Au valeureux Nisus ,. Mnestée aussi préjsent^ . 
D'un Lion qu'il dompta la dépouille effrayante : 
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Alèthes avec lui change de Boùcliter; • • - ^* • u 
Et d'un Casque bruni chargé isoii/trônt gùé^téh '' 

Le Couplé armé s'ëloigtié ; une foule attendrie 
Pleure et lès recommande auict)iéùt de la Patrie. 
Iule , qui les suit datis ces derniers installa , 
Leur confiait encor des Ordres importans ; 
Vains bruits que TÀqùilon disperse dans U Nue ! 

Ils volent ^ le Camp fiiit ^ la Plaipe est disparue ; 
La Nuit les favorise^ et d'un pas hasardeux 

» . T . ». « . 

Aux Postes ennemis ils pénètrent tous deux. 






Que de sang va couler sous leur maîn vengeresse ! 
Leurs yeux trouvent >partoul! le Sommqil etllvÉresse^ 
Les Chars loin des Coursiers, les Guides sons les€hari}, 
Coupes, Armes, Soldats, confusément épai^* 

-1 ' * 

« Voici l'instant du Glaive','ét vôîlà notice- route, 
Dit Nisus , le Fév nu ; viens, Eùryale, écoute;^ 
Veille sur TEnnemi qui 'J>éiit ritt'ènvélo^j^t' ;* 
Vois tout , observe tout; c*est à moi de frapper, 
£t ce Fer va t'ouvrit une uksesi large voie »r 

Il dit, se tait, et frappé, et Hhamnès est Àa proie* 
Du superbe Rhamnès les membres assoupis 
Reposaient mollement sur de riches tapis. 
Dans lés flots de' son sang sa Vie est étouffée , 
Quand sa bouche à grand bruit respirait toutMorphée; 
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Hoi devin qui n'a pas su deviner sia ihort. 
Trois Estdaves du Prince en partagent le soM. 
Ni sus dévoue au Glaive et FÉcuyer da Rhême , ' - * ' 
Et le Guide du Char entre 1q^ Coursiers même : 
De leur Maître égorgé la>télfe*,ën bondissant, 
Roule, inonde et son »Ltt et 1« Terre? de sang. 
Lamyre, tu périsj-cttoi-'/Sarrane ericore-, = 
Toi qui devais au jeu veiller jusqu a TAurdi^ , 
Malheureux ! tu cédas aiix chdrmes du Sommeil * 
Mais , à peine assoupi y îla\M)ort fut ton RëveiL 



CoMrjâM un Lion pressé ^pak* «ime: faim bfûlantç, 
Attaque dans ses mura la NatBqnii' bêlante, 
Il ravage , i}. déchire ^lil traîne a^viec fureur • > 
Ce Peuple mol, et doux.,' et muet^de terreur; 
Sa gueule en feu rugit de cariiage trempée : 

_ * # 

Tel Nisus dans le sang abreuvait son Epée. 



» '» 



Mais. le. Fer d'Eurysde, ivrejd'uii beau courroux, 
Ne s'est point sigitalé par de: moins nobles coups : 
Il entasse lé meurtre,' et son^glaiv^e-dévore' ^' 
Hébès, {'aduK, Abar, qui aommeillaiént encore. 
R^œtus, $et(l^veiUé, voyait t«mt if' et. sa peur 
S'était fait d un grand vase un asile trompeur : 
Sa Tête, qui déjà se croyait échappée. 
Et se relevait, tombe au même instant frappée; 
Le Rutule abattu roule y et dans, les sanglots 
Yomit le Yin, le Sang et la Vie à longs flots. 
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EuRTALE s'^l^noe, et sa Fougue imprudentes 
Veut enppp dé Mess^pe eiwanglànter la Tente; 
Il marche à la pâleuf de* ées) feux presque éteints, 
Près des Gour«ietv5 épars^fians conducteurs /saES freins. 
Mais Nisus l'arrêtant: ^Ces^ assez de carnage, 
Craignons le JQur; Tolfinspar^ce noUe passage ». 
Il dit : du saul, honneur leur oouvag'e àffanié,, 
Laisse }XXi xi^e butin ;SU9 la Terr^ semé^ 
Qu^nd de Rhamn^Si hélas! etl'Écharpé fatale ^^ 
Et le Baufijier 4'Qr vient tentçr Eurjale. 
Malheureux Euryale ! ayeuglé du Destin^ 
Tu saisis vainement ce funeste Butin ! 
L'Imprudfinti ! il y jmvst lefjsKscpXB de Messape; 
Ce Casque I dont TAîgirettè et Tinvite et lé &ap^e ^ 
3ur sa tête superbe étincelle hin n^oment', 
De ce front enchanteur dangereux^ ornemeM ! 
Enfin dn Camp fatal ils ont franchi l'enceinte^ 



• I ■ 



Cependant accouraient , semant au loin la craintes , 
Vers ce Camp malheureux-, sur d'agilesCôuréiërs, 
En bruyant EscadroŒi , trois xients braves Guerriers \ 
Volcens est à leur tèfe ;îet<'de \oin , p»rmi'rtÈw*ibre 
Dont le Gasquebrillant perçait l'horreur tnoins sombre, 
Il croit voir deux Guerri^ qui, i^rs leBois voisin/ 
S'échappaient : il accourt j il les voiç, «e* soudai» : 
(I Arrêtez ! arrêtez , Jeuheîsse» fugitive ! 
D'où vient, où va, que veut votre course furtive ? 
Arrêtez! répondez » l Muet, le Couple fuit , 
ge jette dans le bois , espère que la NnU ^ 
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Les sauvera du moins sous ses Ombres mourantes y 
Et dans les longs détours des routes différentes. 
Yolcens, qui yeut fermer toute issue à la fois, 
Divise FEspadrpn , le sème autour du 9ois ; 
Bois sofnbre , axitique Ombrage , où la plus noire Y^uïe 
Verse un deuil éternel sous sa feuille ennuyeuse , 
ïlt qui, depuis Buissons partout entrelacés, 
N'offrent qu*affreux sentiers de^Ronces hérissés. 
» • » 

EuRTALB tvdublé, que sa Proie embarrasse, 
Dit sentier de Nisus vient de perdre la trace ; 
Il s égare ; Nisus, le croyant sur ses pas , 
Yole, et trompe, en fuyant, Vokens et le Trépas. ' 
Il vole ; il a franchi , dans sa coui^se' rapide , 
Les bords des Lacs Âlbains et leur source limpide':* 
Il touche au doux Rivage , à ces Vallons si beaux 
Où du Roi Latinus paissent les grands Troupeaux. 

FlÊiw de joie , il s*arrête. O surprise fatale ! 
Il regarde, et son oeil cherche en vain Euryale. 

nîprudent T qu'ài-je fait ? O jeune Infortuné ! , . 
Cher Ami ! quoi ! Nisus t aurait abandonné »! 

I _ 

Il ne dit pas., il vole ; il rçvoit ces Bois ambres , 
Lasse tousles sentiers, perce toutes leurs ombres, 
Et demande Euryal^ 4 leur muette hopreur. 
Tout à coup il entend un bruit plein de terreur. 
Des Coursiers, des Soldats, et cette voix si chère ! 
Il s chance , il franchit la Forçt solitaire 5 
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Il voit son Euiyale , 6 Dieux trop inhumaina ! 
Surpris et non YAÎnca, se débattre en leurs mains. 

Ah ! comment le' i^àvir au Fer qui' le menace ? 
Que peut son désespoir, sa force, son audace ? 
Ira- 1- il se jeter parmi les Glaives nus , 
Et rejoindre, en mourant, Eùryalcet Nisus ? 

Soudain d'un bras terrible il prend son Arc fidelle , 
Et regardant les Cieux : « O Lumière immortelle ! 
Brillant Honneur des Nuits, Diane! entends ma voix. 
Si ton Arc me fut cher, si j adore tes Lois , 
Viens ravir ce que j aime à des mains meurtrières,' 
Viens diriger le vol de mes Flèches guerrières ; 
Abandonne à mes traits cet Escadron- nombreux , 
Fais voler et la Fuite et la Mort avec eux v ! ^ 

Il dit ; et ployant l'Arc d'une main aguerrie , 
Lance un trait qui fend l'ombre, et siffle avec fiHÛe : 
Il frappe au cœur Sulmon ; le Volsque chancelant • 
Tombe, et sous son Coursier se débat tout sanglant. 

* • • 

L'Esiadron en frémit , et cherche en vain la trace : . 
Nisus , dont le succès encourage l'audace , 
Saisit, lance avec force un de ses traits aigus, 
Et d'une tempe à l'autre en va percer Tagus ; 
La cervelle blanchit la Flèche ensanglantée ; 
Et ce coup fait pâlir la Troupe épouvantée. 

L'affreux Volcens rugit; et son ardent courroux 
Ke sachant ôii porter la fureur de ses coups , 
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Il regarde Euryale , et d un ton plein de rage , 

Le 'bras levé : «t Ton sang ira payer fe earnàge ». [ - 

A ce mot, à ce geste , à la lueur du fer, 

Pâle, troublé , Nisus vole, et d'un cri fend laîr : 

« Moi ! c'est moi ! j'ai tout fait , frappez votre Victime ; 

Celyi-ci n'a voulu ni .pu faire le crime-: » • ^ 

J'en atteste ce Ciel , cette Nuit et ces Feux ! 

Son crime est d'aimer trop un Ami malheureux » ! 

En vain priait Nisus ^ l'iiietLaï'able Epée 
Du beau sang d'Euryale était déjà trempée ! 
Il tombe^ et de ses^^raitô «quç^ là ,9t0i{f ^, fiÂlîs , 
Un long niisseau de pouirpr^ ^pf^xigif^t^ 1$5' Ijss. • 
La Parque appesa^tUcçtl;^' tête ehs^Fmftitt^j^I ' • ^ " \ 
Tel se courbe un Ç^Vf»l «qu^ VQrage it^rifif nt^.^ . . » 
Où qui , *du soc f«rtal .en p^s^nt àé^hiiéi^ , j . « • .A 



\ 



Dieux ! que devient Nisus à ce spectacle horrible 
Il se plongée au milieu qié 1 Escadron terrible : 
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Dans ses ranges, hérisses de. Glaives menaçans , 
Son Fer ne voit , ne suit, ne Cherdie que Volccns. 
Près de Volcens en vain sa Troupe resserrée 
Offre à Nisus partout tïne mon ais'iâUf eè ; ' * ' 
Nisus TOÛlié' s^on GfeîVè^'ëttçmle fôîfdi-by^^ 
Se fait, dans leurS taii^'irièitife, utt pacagé effi-ayant , 
Joint l'horrible VolCéWs, l^îi'Jilohgè ayeô farie 
Son glaive danâ la liouché au moment qu'il s'écrie. 

Nistrs, percé de coupai tombe, m«|iisheft Y^i"^^^^**» 
Et sur son Euryale ei^ire «îvec douceur* 1 -. - 
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(Ai^enture de ^Faune avec Hercule et Omphcde^ tirée dtt 

Livre II des Fastes d^OvHe^ 



' PB.AGK^3V:T. 
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« i?J.Bs SoÈUWjVbus trioto'phè^élThàlie est en pleura, 
Dit Thalie ell6-iniéme, en essuyafit des larmes 
Qui voilaient demies yeux les riaftités douceurs; 

Cependant là tA^t&î^ est'<;6ntraii-e à mes charmes: 

. - • • • ■ 

La plainte, la douleur, tnême un air sérieux i^ 
M'enlaidit^ 'qûâml> des ji^leurs embellissent vos yeux. 
Permettez^ dpnc, mes Soçurs , que la vive Th^lie 
Oppose à^ô.s douleurs quejqu aimable folie j 

OuàVos triste? et tendres.Cbants 
Je mêle dç$ récits plus ^ais et .moins touchans ^ ,^ , 



»»••♦ • • < , ^ i f 



La bellp Rpine de Ly<Ji^ . 
Et-le famçux.^ld^e ençord^nftçpn printemps^, .;,; 
Déjà Héros, mais. Héros, dç vii^gt ans , . , : j:*^ 
Voyagèrent de cpmpagnie,' . i ... 

L'Amour . dit-'On , marchait à leur côté : - ,, 
n suivait la Valeur, il suivait la Beauté y 

Mais, qaoiqufAmour^ il fut sage, ir /[ 

Car le seul but du Voyage ... 



CHANT TROISIÈME. : %6g 

Etait, le croiriez-voQS ? un saint Pèlerinage 
Au Temple de Bacchus, et le Couple amoureux 
Voulait arriver pur , aussi pur que ses TcetuL 
Quand on a ce projet, le plus sûr, ce me semble, 
Pour deux Anjans, n'est pas de voyager ensemble. 

Ceux-ci pensèrent autrement. 
Les voilà qui, tous deux, cheminent lestement, 
Comme bons Pèlerins qu'un même vœu rassemble; 
L^uney en Reine daignant traverser ses Etats ; 
L'autre, en ga)ptnt Héros, vengeur de ses Appas. 

QuBL temps ? un Ci^l d'azur ; quel chemin ? tout de roses ; 
Et l'Amour voyageant peut-il voir autres choses ? 

Ainsi par des sentiers de fleurs , 

Dans la Campagne Lydiène , 

S'avançaient nos ^eux Y oyageu» , 

Quand d'une colline prochaine 
Faune, qui va toujours cherchant quelques Minois, 
Grâce à l'espiègle Amour , voit celui de la Reine : 
Le voir, c'est l'adorer ». Adieu, Nymphes des Bois, 
Vous qu'honoraient mes feux,^ vous qu'embellit mon choix^ 
Adieu, vous dis-je, adieu; voici ma Souveraine. 
Eh ! quelle autfè serah digne de mes désirs P 
Cette Reine charmante aura tous mes soupirs »• 

Qui rit ? ce fut Amour. Flàme mal assortie 
Souvent au Qietv malin plaît mieux que sympathie. 

Eh ! comment ne rirait-il pas ? 

Il voit Faune sur la Colline, 

Qui déjà mirait ses appas 
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Dans le cristai mouvant dune Souroe voisine, 

Et se disait tout bas r 
« Quelle Reiae, en effet jne rendrait pas les armes 
A ce front ^ à oe teint bruni , mais plein <de charmes ? 
Deux come0^ il «st vrai, mais faites par l'Amour, 
De ce front enchanteur sont un nouvel atour. 
O combien: mes .rivaux vont i:essentir d alarmes ! 
Je n ai point d'Adonis l'insipide langueur , 
Mais ces membres velus annoncent ma vigueur : 
Ces yeux vifài, pétillans, ces oreilles mobiles , . 
Ces pieds un peu fourchus, mais lestes, mais agiles, 

Ne sont pas d'un Amant commun. 
Non , Faune, ton Amour ne peut être importun ». 

Faune de dire , 

Amour de rire , 
Et de lancer encore au Dieu qu'il a blessé 
Un nouveau trait , un trait plus insensé. 



Mes So&urs , rappelez-^vous la fameuse Toilette 
Du Berger Polyphéme aux bords de l'Onde assis, 

Ayant à ses pieds sa houlette 
Faite d'un grand Sapin qu'il arracha jadis; 
Taillant avec amour sa barbe , ses sourcils , 

Pour sa gentille Bergerette : 

Vous aurez l'image complète 
De celle du Dieu Faune en ses tendre^ soucis. 
Faune en cet art valait bien Polyphême ; 

Omphale valait mieux que l'Amante d'Acis. 

• 

Et quel Cœur n'e;^^ jaloux de plaire à ce qu'il aime? 
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Oui, de son Cœur Faune avait pris leçon : 

Ce que l'Art prête à la Nature 
Pour embellir une aimable figure, 
Faune l'emploie à sa façon. 
Une Ronce épineuse en ses mains a la gloire 
De remplacer la dent du- frâle et blanc Ivoire : 
Il doit sa .tresse au Lierre tortueux ,- - * 
Qu'il entrelace avec ses crins hideux. 
Sur son front, hérissé de poil rude et sauvage, 
En couronné champêtre* il ajoute un feuillage ; 
Puis de l'épaule au flanc il décore son sein 

D'un mobile tissu de roses , 
Que sa main pétulante effeuille à peine écloses , 
Et qui doivent servir son amoureux dessein. 

Ainsi paré, brillant, beau comme l'Amour même, 
Rien ne manque plus à ses vœux, 
Que de conquérir ce qu'il aime ; 
Mais c'est là le point hasardeux : 
(jar, par quel heureux stratagème 
En pourra-t-il jouir , à Finsu d'un rival 
Jaloux, toujours présent, et tant soit peu brutal ? 
Ces soin3 roulaient dans son âme agitée : 
Il remet donc Omphaie à la nuitée ; 
Car à Yénus la Nuit porte conseil : 
Mais que ses Vœux vont presser le Soleil I 

Omphals cependant, par les Grâces parée, 
Objet , sans le savoir , de Vœux impatiens , 
Parmi de beaux Vallons et de Bosquets rians, 
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Lentement s avançait ^ pareille à Çythétéd 

Sur sa tête éclatait le feu des diamans : 

En bouquets sur son sein des Fleurs semblaient écloiPei 

Et de leurs mains Zéphjre et Flore 
Sans doute avaient tissu ses légers Yètemens , 
Qui sur elle flottaient à replia ondojans. 



(Le resté manquéé) 
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FRAGMENT 

D'UNE tÈTTRE i)E LEÈAUN SUR PStCHËi 
À M» liE CHEVALIER DE p***. 

JT&r en i est, sélch méi, le Ghéf-d^œtiyrè dé l'imàgi-j 
nation grecque. Apulée, cet Africain, par qui elle 
lious est parvenue, et qui lavait certainement tirée 
des anciennes Fables milésiénnes , a gâté souvent, par 
son Latin bai^bare et son Style affecté j ce sujet vrai- 
inerit céleste. Ce qui prouvé infailliblemeift qu'il était 
incapable de lavoir imaginé^ c'est la maladresse qu'il 
a eue de faire conter cette Histoire divine par une 
Servante de Voleurs, par une vieille Radoteuse qu'il 
Assure même être à moitié ivre. Imaginez-^vous le rôle 
de Bérénice joué danis les Halles ? 

La Fontaine , à quelques grâces près , car La Fon«-' 
taine et les Grâces ne peuvent jamais se séparer entiè- 
rement, a pouvant gâté ce beau sujet, bieii plus 
qu'Apulée même : i} l'a noyé dans une Prose lâche , 
toujours bavarde et souveht puérile*. Rien de ce Goût 
antique et pur^ de ce Goût à la fois sévère et gra«< 

^ On voudra bien db$eryer qne je parle Qniqneioient de sa Prose, et 
iion de ses Vers » dont je sois » pins qne personne , Tadmif atenr pair* 

U. 18 
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cieux, qui a tracé dans Homère la Ceinture de Yénn^^ 
et dans Virgile fEpiso'de d^Aïi'irtëé : ce ne serait pas 
une petite tâche que de rendre Psyché homérique ou 
virgilienne, et de ne lui rien donner de nos gen- 
tillesses modernes. Il est une Fleur de goût et de sen- 
timent que les belles Ames ne perdent jamais. C'est à 
ces Ames là que la tendre et naïve Psyché est jalouse 
de plaire ; mais elle ne peut intéresser en rien les 
Esprits faux et les Cœurs blasés, etc; etc. 



t ' 
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[Apollon y après avoir entendu Érato^ Calliope et Thaiié^ 
raconte aux Muses VHistoire de Psyché.^ 

IJiJAif n les Villes 4e Gfèce ^v^i^nt encor dçs Rpis* 
Un Prince eut trois Beautés pour F^llçs \ mais 4ç;^ troif ^ 
La plus jeu|ie éclipsa ses Sçeur^ çt Vénus méjxiQ. 
Psyché jpiçBait la grâce à la l|eauté supr^^fi^ j 
La voir 9 c'était 1 aiitier : vingt Rois lui font la cour; 
On oublie Amathonte et la Mère d'Amour ; 
Les Cœurs Volent en foule à la Vénus nouvelle. 
Les Myrtes^ les Parfums ne croissent que pour elle; 
L'Encens fume à ses pieds ^ les Dieux briguent ses ferd^ 
Vénus pleurait sa honte et ses Temples déserts» 

f 

\ 
• * f 

«Eh quoi! dit la Déesse eu fré^is$.^iit de f^ge^ 
Psyché de l'Univers me disputie l'Hommage ! 
L'immortelle Vénus peift ^oir de$ yeiix mortels ^ . 
Lui ravir sa Peauté^ fçi^ Culte , ses Aute]is, 
*ïous les Vqeux y tous les flœur^ j ej Vpnus outra^éç ^ 
honte ! ^ fi^sç^poit ! Rç ^fir^ijt point YSi^gé^ » ! 



Ellb appelle , à ces mots enflammés de courroux^ 
Son Fils ailé, ce Dieu si cruel et si doux . 



^â 
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Fier de ses traits brùlans, plein d*audace et de charmes. 
Vénus, baignaht l'Amour de ses jalouses larmes ^ 
Fait asseoir dans son Char l'Enfant malicieux : 
Ses Colombes d'argent fendent l'azur des Cieux. 

« O mon Fils ! la voilà cet^e Beauté £atale ! 
La vois-tu s'enivrer du nom de ma Rivale ? 
Elle charme ! on l'adore ! et moi ! . . . . Que je la hais ! 
Tu ne peux trop punir ses coupables attraits : 
D'un Fils plus beau que Toi déjà M^e en idée.... 
Confonds l'indigne Orgueil dont elle est possédée! 
D'être belle sans plaire invente le tourment ; 
Fais qu'elle épouse un Monstre , et l'aime éperdùment ». 



L'Ahour, en souriant, lui promet la vengeance. 
La Déesse , que flatte une douce espérance , 
Le baise , et revolant aux bords des Flots amers ,.. 
Sur sa Conque d'azur s'élance et fend les Mers. 
Elle traverse l'Onde en Fille de Nérée ; 
Sa vue enchaîne au loin l'impétueux Borée ; 
Le Vieux Triton lui fraye un liquide chemin ; 

Le jeune Palémon la suit sur un Dauphin ; 

. ■ . - , - » 

L'Onde jbué à ses pieds , et la Vague idolâtre 
Vient d'un baiser humide en effleurer l'albâtre. 
Triomphante , elle arrive au Temple de Paphos , 
Voit l'Encens rallumé s'exhaler à longs flots, 
£t reconnaît l'Amour à ces divines marques. 

Aux deux Sœurs de Psjché l'Hymen joint deux Monan 
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Elle, qu'environnaient tant d'Hommages flatteur^, 
O Prodige l voit fuir tous ses Adorateurs^ 
Que liij, s^rt d'être encore et belle et renomm.^eJ! 
£n vain on ladmirait , elle n'est plus aimëe ! 
Sans Amant, sans Époux, dans ses ennuis cruels ^ 
Solitaire, elle pleure aui^ Foyers paternels. 
Tsjcl^éy qui le croirait! Psyché cesse de plaire [ 
Son Père soupçonna I9 céleste Colère. 
L'Oracle' qu'il implore ajoute à sa terreur ; 
Ypici j voici l'Arrêt qui le. glacé d*horreuir 5 



« Avant que neuf Soleils aient chassé les Ténèbres^. 
11 faut que, sur un Moiit désert, voisin des CieiiXi 
Psyché, dans les atours dé ses Noces funèbres , 
Aillé attendre l'Epoux que lui gardent les Dieux. . 
Ne va pas espérer qu'un Mortel soit ton Gendre t 
C'est un Monstre qui vole ; implacable , jaloux y 
Il empoisonne , il brûle , il peut tout mettre en cendre ^ 
La Mer , les Cieux , le Styx , tdût tremble sousses coups ^. 



n, Gtelt'dil la Reine en pleurs , ma Psyché, que j'adore, 
Tit pour qu'un Monstre affreux l-épouse et la dévore! 
Non, non, je serai sourde à l'aveugle Destin. 
A-t-il su m'expliquer son Oracle incertain P 
Sur qu^ Mont inconnu , dans quel Climat barbare , 
Pour quel Monstre veut-il que l'Hymen se prépare ? 
Dieux cruels ! Dieux jaloux! je n'y souscrirai pas , 
£( votr^ hai^e eq v^in a dicté spn trépas »• 
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Le Père dévorait ses muettes alarmes , 
Et la tendre Psyché, les baignant de ses lafitoes, 
Jjes pk-é^^it tôUr à tour daiïs ses bras caressans. 

« N'opposez point aux Dieux des efforts impuissans, 
Dit-elle : c'en est fait, Psyché vous est ravie. 
Ah ! je vous aimais trop pour n'aimer pas la vie ! 
Puissent mes Sœurs du moins, plus heureuses que moi, 
Et vivre, et m'acquitter des biens que je vous doi ! 
Que leurs soins, leur amour, leur bonheur vous console ! 
Mais retenez ces pleurs dont l'aspect me désole; 
Il fallait me pleurer quand d'aveugles Mortels, 
3ous le nom de Vénus , m'élevaient des Autels, 
A IJËnvie . à la IV^ort ce nom m's^ condamnéct 
Innocente ) je vais subir ma destinée. 
Jje Qiel, qui me donnai ces attraits malheureux, 
N'a voulu m'embellir que pour un Mpnstre affireux». 

« 

. Hmx ^a la Niiit s'écpulç ^ et la neuvième Aurore i 
Plus triste que la Nuit, menace enfin d'éclore. 
D'un sourire lugubrç elle attriste les Gieux. 
JPsybhe ditisàn ntaîhenr^cr^t dans tous les yçu^ 
'pn pare la Victime : Ecpouse infortunée , 
Tu confiais tes pleurs atU Voile d'Hyménée ! 
On apprête le Ghar, ofu ^iHtôt.le Cercyeil ; 
Pour FHymen de Psyché lôi^t l*E4Dpire estea deuil 

La Vtiilà sous le Ci^épe et tiàns un €hé^ d'ëbèhe, 
Pâle y yne Tlrne i la niain , se penchant sur^a Beîne, 
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Bont les pleura accusaient rinclémence du Sort; 
Vivante , elle préside aux Pompes de sa mort. 
Le Roi suit en pleurant cette Pompe cruelle. 
Les Coux&VQitS vont ^ans guide où le Sort les appelle. 
Partout de Jioirs -Cjprè^ les .chemins sont ornés j 
Le Char roule.à travers l^s Peuples consternés.. 
Au pied du Jlklont fatal quentoure un. vaste abîme^» 
Il s'arrête : à pas lents ^. on monte vers la cime ; 
On dépose. Psyché dans .ces horribles lieux. 
D'une Famille en pleurs, peignez-vous les adieux; 
Le JBoi désespéré ., la Reine évanouie , 
Laissant leur Fille, hélas! plus chère que la Vie. 
Le Cihar sëloîgne; ils v^oà^t, déplcorant leurs Am^^^rs^ 
Dans un triste Palais eoéevelir leurs jours. 

Mais que devient Psyché , seule, en proie au silence^ 
A la Nuit, à Thorreur de ce Désert immense, 
A cent Blonstrefi ailés amour d'elle siEQans-, 
A mille que l!££froi ^peiiit à s^s joyeux tremblans ? 
Mourante de finayeur , «lie tombe .; Zéphyre , 
Sous -ses ivoiles fiotta^s , s'insinue et soupire , 
L'enlève au .pied du-Roc, dan^ un 'Vallon .ohanm^nt , 
Et sux un Ut de Fleurs la ppfie mollement. 

Apres que ,1e Sommeil^,de ^es beaux yeux en lasmes, 
Dans une Nuit paisible, eut réparé les charmes , 
Surprise, elle s'éveille en des lieux enchantés , 
Voit de. rians bosquets, des Ruisseaux argentés. 
A ses yeux, sous ses pas., mille Fleurs animées 
Lui tracent sou doux nom en lettres parfumées ; 
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%j'Ondç If murmurait : partout, dans ces Jardins , 
Sur TAlbàtre vivant brillent ses traits divins. J 
l^syché , d aise muette , immobile à leur vue , 
paraît ^éfcpû beaux lieux la plus belle Statue. 
V^ne Syrène , au loin, lappelle à ses Concerts ; 
Psycbë yole ; au doux sein d'un Bois de Myrtes verds, 
^tir cent Colonnes d or, un Palais de porphyre 
Luit un Ciel d*azur : elle approche , elle admire ; 
Mais son œil au Portique est à peine attaché , 
§on œil avec transport lit : Palais de Psyché. 
Jics Portes de vermeil s entr'ouvrent d elles*méme. 

« O vous ! de ce Palais Reine aimable et suprême. 
Belle Psyché ! lui dit une amoureuse Voix, 
Entrez, ce doux asile est soumis à vos loix». 
De Nymphes à Tinstant une foule empressée 
Vole à son regard seul, et même à sa pensée. 
L'une parfume au Bain ses charmes révélés, 
D une pudeur timide embellis et voilés ; 
L'autre assemble avec art sous la dent de Tlvoire, 
Ses çheveuiç , dont Diane elle-même eût £ait gloire} 
Une autre la revêt des plus rians atours. 
Ah ! si vous Feussiez vue , 6 Mère des Amours ! 

Bientôt, pour le Festin une Troupe choisie, 
Lui sert le pur Nectar et la douce Ambroisie. 
Cependant aux accords dHin Luth harmonieux , 
D autres Nymphes mêlaient ces Chants ingénieux : 
« Amour J Volupté pure; Amour ! seul bien de TAme^ 
Heureux le jeunç Cœur enivré de ta Flàme ! 
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Tout plaît, tout s'embellit dans tes liens charmans : 
Un nouTel UniTers vienit sourire: aux Amans. 
Amour ! Volupté pure ; Amour! seul bien de l'Ame , 
Hègne sur left Mortels ; ils sont Dieux pax ta Flâme » ! ' 

La naïve PsycliÉ soupire à ces accens ; * 

Son cœur palpite , ému de troubles innocens. 
Rêveuse , elle se lève : « Oh suis-je ? ô doux miracle ! 
Dit-elle : que devient et le Monstre et l'Oracle P - 
Qui donc m'a su ravir à U haine deÀ Dieux ? 
Palais ! pffrez du moins son image à mes yeux »• 

Dans cet espoir flatteur, parcourant l'étendue 
Des longs Appartemens déyoilés à sa vue , 
Tout présent^ l'Olympe à ses regards charmés. 
Des feux du Diamant les murs sont allumés. 
Elle y cherche un Objet que rien ne lui révèle. 
lEnfin brille un Salon qu'anima l'Art d'Apelle. 

Là, dans l'aveuglé Nuit du Chaos ténébreux , 
L'Amour sème, en jouant, les Astres et ses feux ; 
Ici l'Enfant ailé dompte le fier Alcide, 
Et change la Massue en Quenouille timide ; 
Ici , sa jeune main lance à la fois trois dards , 
Qui percent à la fois Pluton , Neptune et Mars ; 
Là , Cygne , Aigle , Taureau, c'est Jupiter lui-même 
Qui s'humilie aux pieds de cet Enfant suprême. 
Mais un dernier Tableau surtout frappe ses yeux; 
ipUç y voit ce Vainqueur des Héros et dçs Dieux ^ 
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Ybincti Im-m^ne , tttteint d'une flèohe imprérue f 

Aux pie& d*iui jeune 'Objet qui ^éleiusie la vue» . 

Pinfî se ttébshnLStoer ^dime fouie d'AtMiu». 

lii Gftfkoe-y là f^deïo* >»eièvent aes «tpuvs^ 

On ne voit point ses traits , mais l'œil charme devine 

Que la toile .dérobe un^ Beauté divine. ^ 

Au coin .sont deux Ampurs^et le'Group^ enfantin 

Semble dire , eu riant : Lui-même est, pris enfin! 

Psyché de4aiit4l'aj)pas était presque jalouse. 

r 
< ■ 

Mais Vesper Juit déjà ; déjà la jeune Epouse 
S'avance au lit d'Hymen sous un dais de Rubis. 
Sa lAain lente n'osait dépouiller ses habits. 
Elle hésite, elle tremhle en confiant ses charmes 
A ce Lit inconnu, source de ses alarmes. 
Les Nymphes 9 les Tbmbeaux s^éclipseift à la fois. 
Seule ^ elle respirait à peine, quand la Voix, 
Cette amoureuse Yoix qu'elle avait entendue, 
Soupiré à son oreille étonnée, éperdue; 
Les doux Soupirs font place aux Baisers les plus doux; 
Et rifivisi'ble Amant déifient heureux Époux. 
Biais plus léger <^W Sondée, il ifuât aviant TAurore. 

PsTCHqp, qui'seTéveiUe,en vain Le cherche encore^ 
Tremblante de ipkrisir , muette ^de .bonheur , 
Brûlant <d'un feu que n'ose avouer sa pudeur, 
Psyohé vdvcit le lour 'et ses Nymphes fidelles. 
Ses cfaormes^ont noyés en des langx^urs nouvelles; 
Les Plaisirs de l'Amour dans 5es yeiUL sont écrits > 
Sou timide embarras excite un doux souris.. 
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PÀle et vermeille , on voit sous sa noire paupièrey 
Lan^ir de seâ regltrâs l'aimouréuse lumière.; 
Sa' blonde dhevelure ^ iy^a^due à l'entour^ 
Semble exhalelrenbolrles baisers de l'Amour. 
Eh des flots de ptf rfuil^ su Beailté lafràiobia 
Consulte le Cristal , et ^s^ Vefît embellie. 
Des superbes lartotirs elle fuit romement'; 
Ses .charmes sont vorlës de gïize seiileoMitt. 

D'un tendre Souvenir en secret agitée ^ 
^ peiïie de Nectar sa lèvre est humectée , 
Que , laissant les trésors dont brille àoti Palais y 
fUe court dans ses Bois cbercbér l'Ombre et le Vrais , 
Et le Silence, Amant des douces RéVeries, 

Là , seule enfin ^ Psyché , sur des Rives fleuries , 
Yoit'una léger Ruisseau précipiter son cours; 
n fuit, revient, s'égare ; elle en suit les détours , 
Et remonte., en rêvant , à la source de l'Onde. 
Psyché la voit jaillir d'une Grotte profonde, 
Et, pas à, pas, se fie au Roc frais et vo&té, 
Quand du Jour tout à coup la mourante clarté 
Sëteint: Psyché veut fuir ; mais la Voix chère et douc^ 
li'arréte , et l'attirant vers un siège de Mousse ; 

« Eb quoi ! belle Psyché , dh*elle en soupirant ^ 
C'est donc box vains attraits de ce Cristal errant 
Que je dois le bonheur de revoir ce que j'aime ? 
Quand pourrai-je , 6 Psyohé ! le devoir à vou^méme ? 



J 
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Ah Iqne si vous aimiez , ces lieux vous seraient chers! 
Une Amante se plaît aux Bords les plus déserts:. 
C'est là que de TAmoUr on sent mieux la présence; 
Là , né pour le mystère, il eroît dans le silence; . . 
L*Amour n'èst^il point £iit pour ce Cœur ingénu ? -— * 
L'Amour ! eh !.puis«je aimer un Objet inconnu ? . . 
Dit-elle. Cet Oracle (il m'épouvante encore!) 
Vous a peint sous les traits d'un Monstre qui dévore.— 
Et le suis-je ? reprit son invisible Epoux. — « 
Non , je ne le puis croire à des accens si doux. -— 
Psyché ! mais, jsous quels traits voyez^vous mon image ?•— > 
Je vous crois la fraîcheur, les grâces du bel âge, 
L'esprit insinuant, le souris doux et fin, 
Je ne sais quel regard vif, enchanteur, malin.; 
Un Cœur tendre et léger; mais je ne puis connaître 
Si l'Afriqi^e ou la Grèce enfin vous a fait naître; 
Si je dois admirer ou l'Ébène ou les Lys 
De vos traits , que le Jour eût sans doute embellis^ 
Cédez, Génie aimable, au désir qui m'enflâme|[ 
Laissez voir à mes yeux ce qui plaît à mon âme; 
Souffrez....*— -Ah ! loin de vous ce dangereux espoir, 
Ma Psyché ! du moment que vous m'aurez pu voir, 
Votre bonheur , le mien , tout cesse ! — Et moi , dit«lle , 
Je ne puis donc jamais vous aimer. — Ah ! cruelle !... » 
Et Psyché sur ses mains sentit couler des pleurs. 
Au cri de son Amant, à ce cri de douleurs, 
L'imprudente eût voulu retenir sa parole; 
Et d'un baiser timide en pleurant le console* 

liE doux Monstre s'apaise et tombe à ses genoux. 
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^ O ma Psyché ! ne romps jamais des nœuds si doux; 
Crois-en moins ton esprit que ton âme céleste ; 
Ton sexe est curieux : crains ce penchant funeste* 
Jouis en paix d un tœur que tu sus enflammer ; 
L'Amour même, VAmour saurai t«il mieux t aimer »? 
Il l'enivre, à ces mots, de baisers et de larmes ; 
Et Psyché de l'Amour respira tous les charmes. 

Chaque nuit dans ses bras ramenait son Amant : 
Chaque jour prolongeait ce doux enchantement. 
Du Fils de sa Rivale adorée et servie, 
Le Mystère cachait son bonheur à l'Envie. 
Que de fois , aux détours d'un' Vallon reculé , 
L'Amour vint dans un Char de ténèbres voilé , 
Au doux bruit du Zéphyr et de l'Onde écumante , 
Enlever, caresser, promener son Amante ! 
S'il la quitte , aussitôt mille Songes rians 
S'empressent d'amuser ses Feux impatiens. 
Souvent au pied d'un Myrte elle rêve et soupire 3 
Il est , il est un nom qu'elle brûle d'écrire ; 
Mais le trait sur l'écorce est en vain ébauché; 
Au défaut de ce nom elle écrit : ta Psj-c/ie. 

Quelquefois de ses Feux la tendre violence 
Interroge les Bois, les Ruisseaux, le Silence. 
Qui me révélera cet ennemi du Jour ? 
Écho! nomme-moi donc l'Objet de mon Amour! 
Et rÉcho plus sincère , inutile merveille , 
Murmure en faibles sons Amour à son oreille. 
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$ensible à ce doux bruit qu'elle ne comprend pas» 

Pour son cœur agité ce trouble a des appas. 

Ses yeux dans ce moment s'embellissent de larmes : 

Une rougeur timide a coloré ses charipes. 

Heureuse y si jamais un Af»ix curieux 

N'eût troublé ce bonheur pi^r et mysté^irieux ! 

Mais, hélas I de ses maux VA^^e çst toujours complice. 

Et s'obstine à changer son bonheur en supplice *. 

* M. Lebmn en était là de cette composition charmante, lorsqn'an 
Procès fUcheox tronbla sa Yie. Ses mallicors commencèrent ; la Ré?o- 
lation suivit : d*aatres pensées roccnpèrenf'; Vége o^ Vim^gination a 
tonte sa force et sa cbalenr s'édipaa : F^y^hé resta iniparfàite; et le Foeme ^ 
des Veillées dn Parnasse ne fiit noi^t achcTé. (iVp£f de VÉdiuur. ) 
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ET CHAMPÊTRE, 

t>o£MB EN QUATRE CHANTSi 

» * * 

Commencé en tyôoj et dont, a Pexceptwn ^u troisùme 
Chant ^ gui est presque entier, ii n'existe que desfrag'^ 
msns* 
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O NATuÀfi ! •& ina Mère !i 6 Déesse éternelle I 
Toi ^ùé l'erreur des Lois veut.rendre criminelle , 
Je Viinplore , d'esoends, réspirerdans mè^ Yérsr ! 
O source du Génie, ânre de lllniyers , 
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C'est toi) Fille des Dieux, toi dont les mains fécondes 
Formentla cbaineimmans^^t djcrsTemps etdèsMondes. 
Ta Volonté suprême est ta suprême Loi ; 
Ton Règne illimité n'a 4!^ borne que toi. 
Loin au-delà des Cieux où tes flammes circulent, 
De tdn Imlinensivé'lês^lMlies flëi^ia^cul^nc. 
C'est ta main qui semait sous tes pas radieux 
Leur poussièi^e ^téiIëetattx''TA6t0s CBiaimps des Gieuiu 
Eclaire des Mortels Torgueilleuse ignorance , 
O Centra !jc(nL}amaisTQ>'eus deyctrepnfiéreiice. 
Comment fis-tu rouler dans le cercle des Ans 
Et ie^. ivlipidés -Xours^ et les^AièKdescpeflfiiis .^ 






Tu dis, et du Chaos les Gouffres disparurent; 
Jia Matièjje,,, l'Espace et Je Temps accpururent. 
Autour de toi flottans , les Mondes et les Cieux 
N'attendateBt.p^ur^nvH^cfaer ^'un sîgn^Ji^tes yeux. 
Tu sortis *dé' foi-rii^irf^, ^ ta inain îfûré -fetHlfbpe 
Au sein des mouvemens balança 1 équilibre, 
Vers un centre commiin fit peser tous les Corps , 
Des Elémens rivaux assembla les Accords, 
Alluma les SdtéilsfsSsJi/eédït l4s4^1anètes , 
Et crayonna leur route aux rapides Comètes; 
Fit éclore en jouant les^listres et les Fleurs, 
De l'Arc brillant des Cieux nuança les couleurs ; 
Sut diVtsèr liAtoittB«(£^ifa!l)S''ACai;ti^ébl^^ f 

Enfevmaoijms xLniglalaxi^deâ>FQvd|srrinA^|i(bi»)^1^4 $ 

Brisa Mngle, et<du'e.€iepdte^hxMRili4^ 

Tu commandAsimac'JHev» Inuf fiiilte^ft tou^ff tQUSs; 

f T 
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Jetas dans rOçë^P;,!^ pesa^^sjja^ipp^, 
Soufflas l'Air, (^t de3 Xexit9 ^if P^i*^ }^s ^l^^sj 
Recpurl^a^ Iç^ {Valions, 4i^q^9as 4|^s Go^pa^, 
Du centre des Jlochiçi^s ^eiçsas VPrp^, d^s m»Vfi f 

De chaque Ètr^ fii^* ^^'\9,g^m^^:9py^9^9fii9 : 
De YéppTif\e ^lépha^nt appiesai^tj^ la mfL^^j^ _ 
Du Çixon jifivis^hle «arxânge^^ ies ^^sq^ ^ 
Et soutif^[d/eyijQi^Miaux Jesfr^î^iSs^^ 

.1 • •M- 1 i<'{ : , .' 

'Mi^is VHo{ti6>e qui respire I él6litté de lui'4némey 
Fut le chef-d'œuvre heureux de ton souffle suprême \ 

G est.poî^ lui q»e, ja main y.prftf^îfiWnt.^fi^iW^^ï*» ♦ 
Entre]Uça jes ^Xopf s, les Nuits ^ ^p ga^spiii.^ , ., / 
Toi-même dww./wn âme.i»i|^ijnj|Sjt^^^ ; 

L'aveu de .son b^i^Iiieur te djQy^ii,l^don bçi^pia^ ; 

Nélibre,il.n^,<2pnjii:^4e/S«ièTBrêiP!flJi.^ . .\. 

Çt. l'Ppiv^rs iMii^^^t. apptett4it> ^sau, jaqi* . ;♦ 

Ah ! combien ion erceur d>v6ilë tà'IumiëMi > - ^ 
Et qu'il s'est égaré de sa route première , 
De ce prçoli^r ihpnbonu'^ q]hfl^]jS9^1t^iQp0ti|i^%J^Mf ^^ 
OfiFrait ce Gi^lm^A {leiii^iéfi^Pf 4é^ V^Vm^ î ci 

ET Tôu*',^e%4^ture ItnhrofrteUes* Compagnes, L> 
Yous, Déités des Bois, vous, Nymphes des Campagnes, 
Laissezianoi'pàrcàunitr vosrBosspietSLOjnbiag^s^^ .^ 
(Que l'Art/ cbni^gieuxi n'a }aiiiaid<i>iiîkragés; i M 

C\uTrei»moLces:flenifsajux de'JPiNnkiM)etide'£l<^r«y' î 
Où sourit jaiNàttt]^^ où r Aine 1SJSO1U0 100^^ 



I 
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Guidez mes pas erràiis aux sources de ces "ÈAxxt 
Où Diatie se plonge entre tnille roseaux ; 
Laissez-moi, le front cfeint d'olive et d'ànààTante^ 
Fouler de tds tapis lai richesse odorante ; 
Livrez à mes regards vos Asiles secrets, 
Ces I^acs, ces Prés-; ces Bois, ces Grottes, ces Forets; 
Versez dans tous mes Sens l'harmonieux délire ; 
Tandis qu'à vos Bienfaits- je consacré 'ma Lyre , 
Déesses, prétez-moi l'ombre de vos rameaux; 
Jeichàiiteim 3oiihem* pur, né du sein des Hameaux, 

- •) • » ' ; 

k 

î ' Et toî -qui, des Grandeurs dédaignant l'imposture, 
Ne connais que rÀmoùr^ 4a Gloire^ la Nature, 

Muse ,c qui sur ma tété as-Tersé ikéS'i^ytWis, 

Sous^ l«ir yeux de Paies dirige mes crayons. 
Des Moisirons du- Botiheuf Viens sépal'éJtî Tivraie j 
irPeins-nous dans leè Hameaux la Sageài^ phis vraie, 
La Libcfrté plus fière ; et d'un vol plus heureux 
Le Géi^ifiiet yAi^f)Uf y 4^ployantleur^ Feux., 



• f 



- Db ces divins objets ma Lyteest «nimée } 
Si dul^ècie de Pè^ k rouille énVéuhtiéè^' •''- 
A corrompu les Cœurs et souillé l'Univers, 
Qu^^u moins FAg^i^Qr renai^ tiansi^ies Y^rs! 

Lb Sage aima à ïèvjer dans un réduit champêtre; 
L'Agneau qu'il voit bendir, la Brebis, qu^il voit paître, 
Le» Taureaux qu'il «ntend mugir dans lés YaUœis, 
Le Fer cukivat«(]dr, luiaant «ur les Sillons, 
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Les Forêlft:| les Coteaux et leur fertile pente^ 
Un Zéphyr qui s'égaie, uneOud^qui serpente ^ 
Flattent plus ses regards justexpent ench^i^tn^s, 
Que le Faste indigent des profane Cités«, 



Ett! que dit^à nos Cœurs la Pompe de nos ViU^s^ 
Ces Palais élevés, par tant de mains serviles, 
Ces napides. Coursiers y qes Chars, tumultueux^ 
Ces dehors imposant d un ennui fastueux ? 
Qu offrent-ils. aux regards ? des surfaces trompeuses y 
Des Plaisir^. inquiets, des Misères pompeuses, 
Le Mérite CQurbé sous.le>XQug des Tyrans , 
Et de lantique Honneur- les restes expirans.. 
Là des Crimes heureux le Ciel paraît complice , 
Mais FHonneur est vengé , sa;> vue est leur supplice^. 
La. Richesse est 1q prix des Vices intrigans , 
Et des larcins de l'Or^VOr s^bsput ses Brigands. 

Js sais trop que Voltaire , abusant du Génie,, 
'Aux champêtres Vertus prodigua Tironie ; 
£t refusant ses mains au Culte de Cérès, 
A d'un Vers dédaigneux insulté nos Guérets ; 
Jeii;x sanglans de lesprit, funeste badi^fage, 
Plus cruel qu^e le Fer iustruipenl; du Caj'nagQ, 
Qui, dépouillant le Cœur de sa noblje fierté ,, 
A la Mollesse, à TOr, vendit sa, Liberté ! 
Malheureux qui changeait, avec trop dlmpi^dence, 
Au^ Festins des Tytjsin^ la sobre indépendance j 
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Prodigieux Mortel ! Iloniirie unique et dihets^ 
Tantôt àvëù les Diieito ^aâam stat VÙnl^etSy 
Tantôt jùsiîU-à I^ié àbUAssé dAùÉ te ftu^é , 
Pe force et dé tàïtit&éiè ïtkttùpblé isàéUitx^ ; 
Homme 4u-^essus des Rois, s'il les eût ignorés. 
Et le Dieu des Tsilens, s'il les eût révérés, 
^ais du Cygne fi'a^ais "" dif&maût Vlkaàtmùttit y 
Il courut da^ns lé Nord ÛAtter U Tyttùnié, 
Long^temj^i^ de R6i9 éi^ Rois $oh oi^^il a' i^mpé 
$ous un Joug éclirtant que ^s pletttsr ùM trempé, 
{)nfin il gùîde au Port tiiie orageuse Vfe, 
Et redemande àul Gbdmps sa Liberté tàviê : 
(iCs Champs et la Nature ahinieùf ses AciaériÈ^ 
ïlt ç^ bonheur si pût s^ ion dernier encens. 

,0 KUison d'Arîstippé ! Ô Jardins d'Épîlîu^e *^ ! 
C'est vous qu'il implorait dans sa Retr^té obi^Ctire ; 
Pe ses Destins erràhs il à ftjté le cours 
Près d'un Lac et des Bois , Iqin des troinpeuses Cours, 
Là ce Vieillard fameux jouit de sa Mémoire j; 
Il ralfume sa Vie au âambéaù de là Gloire. 
Gornélie a Volé aans ses bras généreux ; 
|1 a tout expié , puisqu'il fait des Heureux, 

AiHSi , qùaiM de Vënti^ l^s flatoriiés soht éteintes , 
Quand de fambitiôii il $ent ^oiiis les atteintes, 
IjC Cœur revoie aut Cfaanips dont il fut séparé ; 
Il ramène au fiônhèur soii hoàimàgç égarée 

* Le ^and Koussean, (Not^ do V Auteur,') 
** Çè vçrs est 4® M^ de Voltairç luvinèiQe. ê^ 
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Hbitabux qpi'^ soiil^^auEU.HQ^ chaîne iifif ortune, 
Détache ses Desjias<.dii^ Ch^/d^ Un lS,ov%uw » 
£t sans bu îs^tigw». db^ soiipi^ étw^U^ 
Culture cb &^ HMiost le^ (3fi^4s^l^.{\at^iml^! 
Moins envié peut^-être, et plus digne d'enyie^ 

. Aux Moirt^s^ i^di^cjcets il dftro!b.e sta< Vii^;, 
Loin dfis^ ciûa insiçiisé&. d' w • Y i^gaÂre^ odieiu^ 
L'innoc^ni^ie^dfis Champs l'.eAdrHamipe égalauxtHeuxt. 
Libre au. aeÎA dos Focétj^.^; 3a Vertu soliistire 

Y rompt des Préjugés la chaîne héréditaire,. 

Y jette, aux Aqxiilons nos stupides. çrrjeurs^^ 
Et le sombre Avenir et ses p&les terreurs» 

Oui, la Cour de Palè,s ost l'i^ile. du.Sage ; 
C'est là que de son âme il &it l'apprentissage ^ 
Et ren4^nt la J^ature à ses anjtiques Droits ,. 
Du fond de ses Dései:ts interroge les Rois. 
Il pénètre ces Cœiirs fiers de notre faiblesse.^ 
De ses frêles appuis déponill^ leur moUesse ; 
Et tous cas Dieux mortels , ouvrages de no^ mains,^, 
Rentrent à ses regards au niveau des ^u^lains• 

Tel à des yeux divers le spectacle varie ^ 
Tel aux yeux du Pasteur, couché dans la Prairie^ 
Le Chêne qui déploie un front démesuré y 
Semble être un Citoyen de l'Empire azuré. 
Mais au regard perçant da FAigle vigilante 
Qui pénètre des Airs la voi&te étincelante, 
L'orgueil du Chêne rentré au niveau des Sillons, 
Et se mête aux tapis de no$ bujBbles Vallons, 
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Hais la fierté de l'Aigle errante sur la Nue 
Des regards dn Soleil est à peine connue , 
Et ce même Soleil n'est aux regards des Dieux 
Qu'une ëtinççUe, un point dans l'abîme des Gieux^ 

Voila donc tes degrés, d superbe Existence ! 
Et du Monarque au Sage il est plus de distance 
Que du Sage aux Dieux même; image de ces Dieux ^ 
Çon Ame en réfléchit quelques traits à nos yeux. 

Roi superbe, ta Cour aura peine à comprendre 
Ces nobles vérités qu'ici j'ose t'apprendre. 
3ur le Sage oublié tu versas tes mépris , 
Mais d'un Sage et d'un Roi distingue enfin le prix. 
Dépouille ta Couronne et l'orgueil d'un vain Titre j 
Prends le Tombeau pour Juge , et la Mort pour Arbitre, 
li un meurt , et dans la poudre il reste confondu ; 
L'autre, s'ouvrant le Giçl dont il est descendu, 
Y vole sur un Char que la Gloire soulève ; 
Ainsi le vil Plomb tombe , et la Flamme s'élève : 
Aux jours des Souverains leur règne est limité . 
Mais l'Empire du Sage est l'Immortalité. 



U. 



Qvif. Gérés des Moartçls soit à jamais chérie} 
C est le premier sillon qui fixa la Patrie. 
La Foudre fit les Dieuip , le Glaive fit les Rois. ; 
Çérès, le $oc en m^ia , yint ]rK>\is domier dej^ Lois.. 
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^on ces Lois, qu'à grands cris la Chicane inf^rpale 
Vomit impudemment de sa bouche Ténale , 
Et qu'osent nous dicter ces Brigands de Thémis, 
De ses droits les plus saints profanes Ennemis* 
Un vil Juge , abruti par Tinfàme Luxure, 
Ivre encor des baisers de sa Laïs impure , 
Viendra , pour couro^iner ses impudiques feux. 
De nos plus saints Hymens briser les chastes nœuds j 
Et du Toile des Loix couvrant 1 affreux mystère, 
Lancera ses Arrêts d'une bouche adultère, 
Jusqu'au Jour où rompant un sommeil odieux , 
La Foudre doit enfin justifier les Dieux. 

1 

HsuiEtEux Cultivateur des Champs qui t'ont vu naître^ 
Que ton bonheur est pur, si tu sais le connaître; 
JSi Thémis n'y vient point, par de noires clameurs^ 
T'y fatiguer de Lois Qioins pures que tes mœurs j 
Lois que la Brigue ou VOr plie à son vil usag^,, 
flsclaves des Tyrans , et les Tyrans du Sagel 
L'Ame devient champêtre à l'aspect des Hameaux, 
Y vole avec Zéphyre, y coule avec les Eaux , 
S'afflige avec Délie au chant de Philomèle, 
Sourit avec la Fleur, s'épanouit comme elle,. 
S'épure avec l'Aurore à son brillant retour. 
Se colore des feux qu'épand l'Astre du Jour, 
Et po\ir son bonheur seul ingénieux Prothé^, 
Pevient tous les objets dont sa vue est flattée.. 

Les ChjiÇAps sont nos Berceaux. Tout Homme est né Paste^uv 
IjC premier d^ Slortels e$% un Cultivateuri 
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Et le seoondt peut être un. Roi qui le prolë^ 

II n'a point'dee Gnindeucs.le fiMinienxroegrtëge, 

Mais teue un «oit nuiique il* goûte uni doux sommeS. 

Chaque AuMve lui veise un joui^ pur el7 "veianeiL 

Le Fiffre aux sons aiguë , în Trompette ëclaiante,, 

Le bruit souipd desiTàmbou» n*oa&jaQi0i& sous, la tente 

RéveilU' ée Bains le paisâUe- Héros» 

Il laisse à Frëdério cee comhain y ce» assaiits,| 

A Tœib /Sanglant de Biare pompes voluptueuses» 

Le Fer est innocent dans ses mains.Tertueuse&y 

Ce Fer , qui désormais partageant no» lureurs , 

D'un Carnage- ^béné respire les horveuj».; 

Ce Fer que lui prêta la céleste Indulgence, 

Pour cultiver ses Champs, pour vaincre l'Indignes, 

Pouf moissonner la Gerbe aux Cèles de Gérés,. 

S armer contre FHiver du seoouts de» Forêts,. 

Et loin de ses Foyers et de s» Bergerie , 

Du Monstre affreux de» Sois repousser kt fiirie« 

Élève de Paies, ô Mortel génémun l 
Toi qui d'un Fer paisible ouvres tes Champs heureux! 
Jamais lalfreux Duel, Monstre impie et ferouebe, 
La fureur dans les jeux etTinsulte à h. boiiehe> 
De rage, de vengeance et de sang ahéré , 
N'arma tes mains d'un Gkive aux Meuitrea préparé. 
Tu ne la conçois pas, cette horrible folie 
Qu'adopta du Français la cruauté polie , 
Et qui , fermant Foreille aux cris de la Pitié , 
Pour venger des Égards égorge FAmitié. 
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liA' Raison caimerait la fureur qui Fanime, 
Mais d uii blàAê noiocpiear leffroi pusiiiaitimo 
Précipitant son bras à ce» mates esploits^ 
Le jetie entre L» Ittor» et la' rigneti» <)es Lois« 
Ah ! ces Grecs, aeê Bëros au-desaus de Feutrage, 
De ces lâches ftnrèurs soijillaieiit^ils leur Courage ? 
L'Art du Gladiateur, ^ii aux yeux èes Romains^, 
A ces Meuifisrea (^seurs n'instruisait pas* leurs mains;' 
Citoyens désarmés à lombre des murailles. 
Us cherchaient aux Combats d'illustres FunéraUle^^ 
Vengeurs de la Patrie,, ils ne daignaient périi^ 
Qu'aux yeux de l'Univers , et pour le conq;u^rijr» 
Hais vous. Héros du Meurtre, inhumains par faiblesse, 
Impatiens dun mot, d'un geste qui vous blesse, 
Barbares! vous plongez au cœur de vos Amis 
Ce Glaive , réservé pour des flancs ennemis. 

O sainte Humanité! par tes soins, par tes larmes. 
Arrache de leurs mains ces parricides Armes. 
Enfans de la Nature , ils osent Toutrager ! 
A ses yeux, sur son sein , ils courent s'égorger l 
Ah ! cruel ! entends-la soupirer et te dire : 
Tu ne saurais créer, oseras-tu détruire ? 

Tu l'oses ! vois le prix dont ton Glaive est ploux ; 
Vois ce corps tout sanglant, tout percé de tes coups. 
Tu recules d'horreur ! ton pied tremblant s'égare ; 
Ton cœur même s'écrie : Ah! qu as-tu fait. Barbare] 
Où fuir ? ton cœur sans cesse accusera ta main : 
La Nature voudrait te bannir de son Sein, 



3oo LA NATURE. : 

De ton barbare Honneur connais donc l'imposture. 
.Va, le Grime commence où cesflj& la Nature ! 
Ose sur ta Vertu mieux consulter sa Toix. 
Faux braYÇy du Bnwe IJomtmfi * admire le&Elxploits. 
Vois-le, sept fois. plongé dans ces Flots pleins de rage, 
Bavir sept Malheureux aux horreurs du Naufrage; 
Vois cett;e Hu^a^nitë, qu'on ne sert pas en vaia, 
D un obscur Matelot £siire un Mortel divin^^ 

Plus utile à ton Roi , plus brave encor peut-être, 
Quand un Flatteur laveugle, ose éclairer ton Maître; 
Sauve la Vérité du naufrage des Gou^s.' 

La Cabanei indigente a]9pell^ tes secours ;^ 
Verse un Or généreux sur ces pâles Victimes ,. 
A qui la faim peut-être eût conseillé des Grimes. 
Pans la Nature alors tout va rire à tes yeux : 
IjC prix est dans ton cœur : il paie avant les Dieux. 

* On se rappelle la belle action dn M.atelot Broasvard y q^ai fat sn^- 
"^nxfié \t Bmve Somme. 
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\ Après la Description géorgique des Travaux ^ des Exet;^ 
cices et des Amusemens journaliers de mon Sage 
cAdmpétre.) 

: . ' , ; 

Ainsi â^xià Chainp fertile exet*cant la tiulturè , 
Aux Sources <àù' Bonheur, plongé dans la Naturel 
Il ne soupçonne pas lé plus vil dç nos maux, 
L'Erihui! Son Bonheur pur naît du sein des travaux. 
Ses loilgà jours', écoulés loin du Dieu d*Epidaure, 
Semblent braver les maux que déchaîna Pandore : , 
S*il en connut jamais, ce iTut par U Pitié. 
Mais que ne charment point. l'Amour et l'Amitié ? 
L'Aniitie sans langueur, TAmoûr sans jalousie, , \. 
Semèrent tour à^ toiir des Roses sur sa Vie. 
Son Automne ressemble à no$ plu^ doux Printep^ps. 
II cueille encorides Fleurs sur les Qlaces du Temps, 
Adoré de ses Fils , leur riante Jeunesse , . 
Est rhonneiir de ses jours, lappui de sa VîêiUesse.\ 
Quand sa dernière Aurore enfiji ,|)riUe à. ses veux, . 
Couronné de' sa Race, il va cliez ses Aieùx^ 
A la poudre échappé sans peine ily retombé, 
Et loin de son berceau n'égare jpoint sa tombe. 

Tbl est, àèrrttptè par l*àge , uti Chêne âiài'é' des Difeùx 
Que jamafis 'n'ont flétri des Vehts contagïeuxl ' • * 
Il vieillit; mais du Temps la faiiï înekorable ' '* 
Ne frappe qu'à regret sa tête vétiéraibltEM 
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Ses rameaux bienfaisans , même dana leurs débris^ 
Au Temple de la Paix sonâront de lambris. 
Caressé des Zéphyrs, respecté des Tempêtes, 
Citoyen des HamCfaux, il protégeait leurs (Fêtesw 
Jamais il n a prêté d asiles aux forfaits : . 
H n est plus , mais il vit encor dans ses J^ienfaits. 
11 n'a point profané ses ombres ingénues 
Autour de c^s Palais, fiers de tant d avenues, 
La Cotombe^y vola, sans, crainte, du ya^tour. 
Le Myrte des Amans se plaisait alentour. 
Les Nymphes, les Pasteurs ont gémi jie sa. perte. 
La Forêt, qui le plaint, semble veuve et déserte. 
Le tronc qui reste à peine est encore immortel ^ 
Jadis cher à.Palès,.il en devient. TAutel ; 
Et.le Voyageur même instruit de sa disgrâce. 
Du lieu qu'il. ombrageait, révère encor l'espace. 

Tels seront. j;^s destins, ô .Vieillard fortuné ! 

' f i ' ... 

'Mais tel n'est, point le sort dun Tyran couronné^ 
Il meurt , et sa mémoire expire e% s é^^pore 
Avec le foL encens du Flatteur, qui l'aaore. 
Et, même de sa.CoAir,.en moufî^nt exilé, 
Il souvte loin au. Trône un tombeau requlé: 
La Terre, le dévore, et. n'est plus son, Empire. 



.ÎVJ . 



Anrsi du sein des Mers disparaît un Navire. 
. J^ Dryade^fi. p}^)fr^^t vit cet ^fi4acî,f^ 

Fuir VAôtte: ovxhx^^ ^es Sapîfijs s^es Aï^ïu^ , 
^ Impatiçmt , il vole ^;il tdédaigne la ,Terre. 

Un Dieu mêo^Q-^.jiies^flanps déposa, son Tonueite« 



Il entraîne avec lui ces Mortels égarés 
Vers lés souroes de^l'Or dont ils scmtialllévés. 
Souveraine des Airs, sa voile triomphante 
Leur promit les trésors que le Potose enfante, 
n roulait sur les flots , Colosse impérieux. 
Son corps pressait rAbîme, et sa tête les Cieuic» 
Mais quand au -jour liatâl , ^s^noïke^ Destinées 
Enveloppent ses mâts, ses voiles consternées, 
Qu'en vain il lutte encor|ur un gouffre orageux, 
Où déjà le Naufrage étend ses bras hideux , 
Ni les vœux, ni les cris de ces^pâles Yictimei ; ;• 
Dans leur tombe flottante implorant les abîmes, 
Ni les trésors de llnde en son sein renfermés, 
Ni.les foudres déi^ïlô^s, dont ses^flkncs sont armés,' 
Hieh n'a pu Tarfs^cherau gouffre qùirenibrasse, ' 
Et rOnde inexorable en absorbé la trace. 

A peine un >il. débris réîeté parles Ifelers • ' J' 5 • . l 

ACdira son Nauii:afi:e a fiie lointains Déserts. 

• " ' - . ' i , . c. . . , i ». . , » L 
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LA LIBERTÉ. 



I. 



9 * 



iVIo&tel! connais TAbîme où ta raison s'égare; 

tre infini *, Tlnfîni te sépare. 

Du Ciiar glacé de TOurse aux Feux du Syrius 

Il règne. : il règne encore ofi les Cieux ne sont plus. 

Dans ce Gouffre sacré quel Mortel peut descendre? 

• »' - " * • ' • « 

L'Immensité ladore, et.ne.pcut le comprendre. 

Et toi , songe de l'Être, atàme d'un instant, 

Égaré dans les Airs sur ce ûlôbè flottant^ * 

Des Mondes et des Cieux spectateur inyisible , 

Ton orgueil pense atteindre à l'Être inaccessible ! 

Tu prétends lui donner tes ridicules traits ; 

Tu veux dans ton Dieu même adorer tes portraits! 

Ni l'aveugle Hasard , ni l'aveugle Matière , 

N'ont pu créer mon Ame, essence de lumière. 

Je pense : ma pensée atteste plus un Dieu 

Que tout le Firmament et ses Globes de feu» 

Voilé de sa splendeur, dans sa gloire profonde 5 

D'un regard éternel il enfante le Monde ; 
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Les Sièdes devant lui s écoulent, et le Temps 

N oserait mesurer un seul de ses instans^ 

Ce qu'on homme Destin, n'est que sa Loi suprême : 

L'immortelle Nature e&t sa Fille ^ est Lui-même* 

Il est ; tout est par Lui : seul être illimité , 

En Lui tout est yertu, puissance , éternité* 

Au-delà des Soleils , au-delà de l'espace , 

Il n'est rien qu'il ne voie, il n'est rien qu'il n'embrasse j 

Il est seul du grand Tout lé principe et la fin , 

Et la Création respire dans son Seiii. 

Puis-je être malheureux? je Lui dois la naissance* 

Tout est bonté, sans doute, en qui tout est puissancéi 

Ce Dieu , si différent du Dieu que nous formons , 

N a jamais contre l'Homme armé de noits Démons. 

Il n'a point confia sa vengeance au Tonnerre ; 

Il n'a point dit aux Gieux : Vous instruirez la Terre ; 

Mais dé la Conscience il a dicté la iroiï ; 

Ma^ dans le cœur de l'Homme il a gravé ses Loix ; 

Mais il a fait rougir la timide Innocence ; 

Mais il a fait pâlir la coupable Licence ; 

Mais au lieu de l'Enfer, il créa le Remord, 

Et n'éternise point la Douleur et la Mort* 



II. 



li£ Monde eut son ÂuteUi": sans doute il est des Di^ut 
Que voile à nos regards l'immensité des CieUx^ 
Mon cœur à leurs bienfaits aime à les reconnaître ; 
Mais l'Homme n'adora que ceux, qu'il a fait naître. 

II. 20 
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Dieux crueli, Dieux jaloux, qu'a rares sa tierreur! 
Il devait s'imposer une plus douce erreur* 
Quand l'Augure insensé, quand le fonrbe Aruspice 
Feint de rendre le Ciel bienfaisant et propice ^ 
Cet Ennemi sacré des Dieux et des Mortels, 
En y sacrifiant, insulte les Autels. 

Les Dieux seraient plus grands sans Tonnerre et sans Prêtre 
Mais perut-être, sans eux, l'Homme eût-il vu ses Maîtres 
Rompant le joug des Loix et le frein des Remords, 
Fouler aux pieds la Terre et sans bride et sans mords. 
II est, il est un frein qu'ils blanchissent d'écume 3 
C'est la Religion : sa Foudre les consume* 
Si le Culte des Dieux n'était pas inventé , 
Il le serait encor par la nécessité. 
Si l'Olympe et .l'Enfer jadis furent des songes. 
Le Sage même a dû consacrer ces mensonges. 
En vain il eut ses Mœurs et pour Dieux et pour Dois, 
» Il faut des Lois au Peuple ; il faut des Dieux aux Rois. 



Iii faut qu a notre Amour leur Vertu les désigne : 
Un Roi né sur le Trône en est rarement digne. 
Ce Prince faible, issu de la tige des Rois, 
Sans les mêmes Vertus, a-t-il les mêmes Droits ? 
Tout un Peuple ignoré d'Arbres qui dégénèrent , 
Rampe dans les Forêts où leurs Aïeux régnèrent. 
Du Sceptre des Héros le timide Héritier 
Fuit bientôt de l'Honneur le pénible sentier» 
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Sur son Tràm» énenré ik MDlletfe indolenle* • ' 
U^iidort; lé'9pc^« paie k famÉm nanohaliMiti^i 
Maiapar let'iVotUpléi plwiléitàsiolU/ ' . .^ . 
Plus le Vtë t«ilte Mtoar du QlaMTque «tîii i . 
Toujours la Tynmaie «ft ptéi de la FaiUesit* » 



Il n'est point de grâiids Èôiî^ que la têtité blesse ; 
Et Timprudent Valofs qui l'osa dédaignet*, 
Sut coifabattre, sut vaincre ^ et né sut pas rëgiièr* 



Ovi) le métier de Roi veut pour apprentissage | 
les.leooas du Malheur et.l«^^t)g#s9iU du Sa^* . 
Si dans un Sein de fer la dur« Adyersitd 
Ne sevra quelque temps un Britil^ trop flaut^i . ., 
Il flétrit ses Aïeux ^ îl uautp» leu^ Trône* 
Cest en vain que paré d une triple Couronne ^ 
A rUnivers tremblant il ipipose m S<oi i « ,< ) 
S'il na point fait d'kçiireu;^, il liest pas eneorBia^^.^ * 
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Quand sur un Boucîîtîr, Trôrii^^de la Vtctôîrt^ > - * 
Nos Pèresr belliqueux , dans lé& Champs de la Gloire-, 
Elevaient un Soldat en invoquant les Dietil^ 
Ce Roi^ né leur égal, eut-il d'autres Aieut ç '^ 
Que son ccëtir et son brai^^'^es^eirtur, son coiïti^f 
D une Gloire étrangère' iJ aurait fui rotrthtgé ; '^ - 
Il devint àon Ancêtre; et sotf autorité^ - ' • •''' ■ ''^ 
Eut le dépôt des Lois et de la Liberté. 
Ah! sans doute qu'alors son auguste promesse 
Ne fut pas de livrer son TrÔné à la mollessfè ; 
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De foulerién Tyran des Pàîplea. ^énérmati :'• ;. 
Qui .diôgnai^nt le^chqîsb pour ^u'UcTégtièt $iir tmsL 
De ses Devoirs sactssiBeîLÀfBérdu la tj»]^^ )j •,;. ^ 
S'il na d'éjutres Tertixs)C(fci6 Torgueil d^]^^g^y 
Qu'il oseioremfuiteraiàrijtiifiqttebRaarcn»,. i.. c. .. 
Et de nos fiers Aïeux redemander les Yoix; 
Leurs Ombres frém^aient de se donner. poiyr Maîtres 
Ces Rois, qui n ont dé^Roi qu'un Trône §t dés Ancêtres. 
Le dehors des Grandeurs qui sert leur vanité. 
Au défaut des Vertus serait*il respecté ? 

L'HutXiB Sainte a iH^alè sûr des têtes profanes; 
De Charles Neuf encore on déteste les mâneB. 
L'inexQittble Histoire éichumei^ ces Rois " j •• 
Vainement échappél^'à la rigueiir des' Lois. 

O Charles! il est<tëliips>qué te Crime s'expie» 
De^^Téfiibeau^royât sors^*) soMyXiladavre iingie. 
Oubliais-tu ce jour exécrable à jamais , 
Et cçtt^.vastç mort dç^.r^mpire.français^,,. 
Ces sjcpens 4e Tairaii) fpnp/é par les Fuiies y 
Toi-même déchaman^t jtputes Jeur$ barbapes^. 

Et ce tuhe enfl^mé , çoig{>liçe; ^e. ta jagç , ■ 
Et ton affreux 9(j^}Vfi^r\Sf)^tfijfit,anca.TjMgp.? y, 
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}f t Roi-BDu«jRjaAXi !. criminel de lèze-humanitë ,. 
Qu'oppose.à^e&^rfai,t t^ vaint^ A|[ajesté.P 

V ' A 
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Tes GardoiV*^ Flai^tirs, ta. Couronne cstoi^ poudre ; 
Rien ne peut te défendre ^lel:. rien ne peut t absoudre» 
Contre, ka 'Ne'kton , dàefae Gonspuarieur^ 
Devan^téialUATénir néQn.Yevs'accusateur^ . 
Traîne sur récha&udtajmUmoIre indolente,. • 
Du meintKBrTdo tt>n Peuple enoebr toute sanglante.; 
Et grave ^eâ.ti^ÂtS' de feu wr.rim{)lacable«iraiiK:. . 
Chaiiesy deises Sujets fut l'infi^nd assassin.. 
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Les Grottes»^ les Coteaux j les Bords d'une Onde pure» 
So<^ lèi Telfti^es secrets quliabite la Nature. 
Ouï j'kfén^ là^tjfae , fuyant le* p^fanes Mortels , 
La Déesse a porté son Culte et ses Autels. 
Elle y prête à nos maux ces instrumens utiles, 
Ces arilies^d\!rirâvkil qui téhinàs Champs fertîfes..- 
Eh ! qui peut dfédaigner ses sùblîïttesî leçons ? 
Qui de nous peut rougirdè cftitiver ses dons ,, - 
Quand Home a vu ses PilsylesSouverains^duMondey 
Ou conqtiérir la- Terre ou la tendre féconde ;-' 
Quand Mars à Chantilly, sqûé les traits de Condé y ' 
Descendait de son Char pat la Terreur guidé, 
VenaRr ^'He' cette rnaini qu'ensanglanta Bellone , 
llangerîTÎn Espalier soùs le^ Lôis'de Ponionè, 
Ou penchant larrosoir entre ses^bras vainqueurs, 
Expiait le carnage- en ^ultiVah^ des Fleurs ? 
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MiN|4naiBS) <|ui lancietK: cte» Fouiilres. infidèles^ 
Aigles , /à|pil^.T<mneffte/a oonaujfiaé Jies ailes^, , 
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Favoris^ ^i tomber da sommet de» l^nMideiiiv^ 

De Paies et des Rois con{karez ks faTetiiiu 

Le Sort qui tous flaClwiilirOQs insulta oti^enroie» 

D'un Peuple adoraceiir ^acioiis n^èies pla^ Tidota f' 

L orage a dispersé voê fragiles Amis; ' 

Et Yptfe œil ne vmt^pltia <fue des jqum eàiunt»»* 

liaissdï à Tos Xalônit Jeuiis disgraees proeltaiiies^ 

Seriez-Yous assez >ilapow régtetter derehaipes? 

Vous fondiez vos Destins sur un glissant écueil. 

Vos Destins si vantés dépendaient d'un coup-d'œil. 

Vos fronts touchaient l'Olympe ; un souffle du Caprice 

Oétruit de vos grandeurs tout le frêle édifiée. 

Fih ! sont*4^ de vtais biens, qu'un scuifQe piejat ravira 

A 

Ou qu'op tii9.peuiga(^ter.qu'«n daignant s'^is^e^vir? 



Qw's$V**esE qu'un Favori ai fier de ses ^nffsdkvpt^? 
ILe second des Tyrans ^ Ie^,pre^lier des £selaves« 
Dans un triste PaUiSs avec pompe enchaînés , 
^ l'Ënviei^w^ Flatteurs, par ^t coml^Q^f^^^i ; 
Jl vous fadlait gémir dans jijes ibras de TintrigiM, 
Au çeiii. de: la. Mollesse» ^ ^s^pirer de fsitigue; 
Denneniis çaressans tromper l'oeil dangi^r,ei|^| 
Pour feipdre le Bonbeiir^ ^i^tilier d'être l^urew. 
Et voués S9tns relAel^ ^^% chagrins pDUfiq;uf9S,9 
Souffi^ir.d'u^ MQkîtreftlti^rle^ dégoûts desq^tiquef^ 
Que d'inquiètes nuitsj^ fu^.de pé^blesjçurs.. . 
Perdus dans ce torrent des orageuses Cours ! 
Dans ce vain totirbîtlon bii foA respiré (1 péumi ' î 
Dans ce b^'^iytitiit déèato o^ 1^'Ëtiirie lA Jaltiigll^ 
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L'Ambition , l'Orgueil , la Vengeance et l'Amour^ 

Divijës dlntéiét, se croisent tour à tour. 

Vous n'ayiez point vécu...* Votre âme va renaître; 

Vous serez sans Flatteurs, mais vous serez sans Maître. 

Au lieu de ces grandeurs , pièges des Souverains^ 

Paies vous offre encor des Jours purs et sereins , 

Le tranquille Sommeil, rAmitié, TAbondafK^é, 

La Paix, les douK Loisirs , là noble Indépendance > 

Ces Biens que la faveur n'eût pu vous obtenilr, 

Le Courroux vous les donne en croyaAt vous punir. 

La Fortune, en fuyant, vous cède à la Sagesse. 

L'oubli des faux trésors sera votre richesse. 

L'aveugle Ambition sut trop vous éblouir; 

Réparez vos^ destins ; apprenez à jouir. 

Quel que soit des grandeurs l'écroulement funeste, 

Le Sage ne perd rien : la Nature lui reste. 

Paies vient en riant te couronner de fleurs; 

C'est aux Rois, aux Rois seuls qull donne encor dès pleurs> 

Superbes malheureux qu'asservît leur couronne. 

Et loin de la Nature exilés sur le Trône 1 



Quittez ce Rang fatal, cette Cour, ces Lambris; 
De vous-même en secret rassemblez les débris, 
Et du faîte orageux de ces Temples profanes , 
Descendez sans rougir vers nos humbles cabanes. 
Le Sage vit heiureux à l'ombre de nos Bois. 
Exilez de vos cœurs le souvenir des Rois. 
Loin du se^rvile éclat qui suit les Diadèmes, 
Soyez Hommes enfin : Soyez Rois de vous-mêmes. 
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Honorez tos Malheurs, rendez grâce aux Reveri; 
Et la Foudre, en tombant, n'a brisé que vos Fers. 

m 



t 



^u Ueu des six derniers u^s,.on lit les swans dans yiel» 
ques Manuscrits; Us ont même été imprimés ancienne^ 
ment dans un Journal que rédigeait M. Palissoty et se 
Tçtfouçent dan^la dernière édition de ses Œui^res, 1809, 
tom, 3 1 p^» 4^3^ 

MkVKZfkê fbt heureux^ à Topubre de nos Bois ; 
I/Amitië le suivit loin des Palais des Rois. 
Niv.ernois , Flàmarens , les Mutes et les Grâces 
Embellirent encor tes heureuses. di$grâces. 
Il cultiva Minerve en tes rians loisirs ; 
^1 fit à seè Rivaux envier ses plaisirs. 
Il mérita qu'un Roi, pour guider sa jeunesse. 
Au fond de ses Qéserts vint chercher la Sagesse j^ 
Plus grand par son exil qu*il ne le fut jamais , 
Quand il ent dans ses mains le Trident des Français^ 

m- 

Suivez ce digne exemple ; et loin des Diadèmeai 
Méritez des Jaloux , soyez Rois de vous-mêmes. 
Honorez vos malheurs , rendez grâce aux Revers ;; 
£^ la Foudre , en tombant , n*a brisé que vos F^ers^ 



\ 
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LE GENIE. 

Il fut un Livre d'Or où jadis la Nature 
De rimmense Univers a tracé la Peinture : 
Les Mystères de l'Être y furent dévoilés ^ 
L'Ame , les Élémens , les Globes étoiles , 
Sans attendre Teffort de nos pénibles veilles. 
Déployaient aux regards le Jeu de ces merveilles, 
Et les Amours secrets de l'Aimant et du Fer, 
Et les reflux de l'Onde, et les ressorts de TAir. 
Chaque lettre à nos yeux y traçait un Miracle; 
Chaque regard pouvait y surprendre un Oracle. 

Dbs prestiges de l'Art les Mortels amoureux 
Daignaient à peine ouvrir ces Fastes lumineux ; 
La Nature en frémit, et sa main indignée 
Brisa du Livre d'Or l'empreinte dédaignée; 
Prompte à le dérober aux profanes r^ards, 
Sa main en dispersa tous les feuillets épars 
Sur les Monts chevelus, dans les Bois solitaires. 
Les Antres, les Rochers en sont dépositaires. 
Dans les Gouffres profonds les uns furent semés, 
lies autres dans les Cieiix volèrent enflâmes* 
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Dans le sein des métaux ce Livre encor respire^ 
Sur le front du Seleil oa le peut eneor lire ; 
I^is ce n'est qu'au Génie ardent, audacieux , 
A chercher des Trésors sous les Mers, dans les Cieux; 
A rassembler encor , loin des Cercles vulgaires, 
De çfi Livre égaré les divins Caractères, 
A ravir, s'il se peut, à ces hobles d^ébris. 
Leurs augustes Secrets dont lui seul est épris. 

Le Grénie est Amant des Grottes, des Ombrages; 
Des Ruisseaux égarés il cherche les Rivages; 
Les antiques Buffons , les modernes Thaïes 
Aiment»ces Bords secrets consacrés à Paies. 
Sur la cime des Monts que les Sapins couronnent, 
L'Ame prend la hauteur des Cieux qui l'environnent, 
Par un Commerce heureux s'y mêle au pur Éther, 
Et semble j respirer l'âme de Jupiter. 
Cest de là qtie nos yeux sans voile, sans obstacle, 
De la Nature entière embrassent le Spectacle. 
C'est de là que , prenant un vol rapide et sûr 
Jusqu'où le Ciel étend ses Pavillons d'azur, 
Une Sphèrq à la mgin, la sublime Uranîe^ 
De l'Olympe loulait la carrière aplanie. 
Des abîmes* du Ciel tentait la profondeur, 
De la Terre inclinée allongeait la rondeur , 
Depuis qu'un Verre, armant l'(Sil de nos Zcnroastres, 
Fit descendre le Ciel et nous prêta les AsCireSr 

Elli entraîne à sosi Char ce Pettp le étineelant 
DÉtoiles que nourrit un Feu pur et brillaivt ; 
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Ce Soleil ^couhé dune Source première, 

Astre d'Or qui répand des Fleures de Lumière, 

Et Mercure, et ce Globe «ux rayons empruntés 

Réparant l'Or du Jour par §€% Feux argentés, 

Vénus et Jupiter, NÉn et le noir Saturne 

Qui roule loin de nous son Globe taeîtnrne. 

Ce Flux et ce Reflux de FOcéan des Airs , 

Ces Astres balancés cbns leurs vastes Déserts ^ 

Les fuites, les retours, les Cercles, les Ellipses 

Des Feux, dont nos Calculs ont prédit les Eclipses. 






Qu'il est beau de franchir, loin des Vulgaires yeux ^ 
Ces abîmes d azur où nagent tant de Cieux ! 
Par quel rapide essor la sublime Pensée 
Des prisons du Cerveau tout à coup élancée, , 

Suit'^lle dans leur cours ces vastes Tourbillons 
Qui tracent sur TÉther d'invisibles Sillons ? 
L'Homme a conquis TOlympe, et ses mains spuveraines 
De (;es Chars lumineux semblent tenir les Rênes. 
Kepler leur imposa ses immortelles Lois; 
Merveilles! Newton dëterlnina leurs poids! 
L'Astre enflàmé du Jour, fixe dans son Empire, 
Est le centre immortel des Astres qu'il attire. 
Vers un côté des Cieux dussent-ils peser tous, 
Leuk* centre resterait dans son Glàbe jalbux. 
Pourrait*il en soHîr quand ce Globe rassemble 
Quatre cents fois le poids de tant d'Astres ensemble? 
Telle on voit la Physique embrasser l'Univers, 
Et sa hauteur ti'à riôn^ d inaecesstblQ aux Vers. 
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Yoit^À donc tes essors , Dieu puissant «du Génie! 
Toi seul du Monde entier médites THarmonie ; 
Tandis que te Vulgaire^ obscui' Profanateur, 
Des éternels Secrets accuse la hauteur^ 
Au joug des Préjugés laisse coui1>er^ft tète, 
Ou dédaigne Tlnseote^ ou gronde la Tempête. 

La Terre presse l'Onde jen ses flaYics altérés; 
L'Onde nourrit les Airs ceints de Veux éthérés ; 
Ils enfantent ces Vents dont l'utile ravage • * 
Boule ces torrens d'Air, ces Fleuves sans rivage, 
Et sur les Champs d'airain de la Stérilité 
Verse l'Or des Moissons et la Fécondité; 
Aux veineis des Rochers filtre , en vapeurs légères, 
Ces Eaux, ces doiii Trésors jadis' Ondeis' âmères. 
Qu'attira le Soleil , qu'épurèrent ses* Feux, 
Et qu'épanchent des Vents les soufflés 6râgeux. 



^ A 4 



^ * • 



Comment d'un Art frivole encenser les Prestiges^ 
Quand sur nous la Nature a âemé ses Prodiges? 
L'Air qui nous environne, invisible et présent, . 
Ce fluide subtil, élastique , pesant, 
L'Air avec >ious respire, agit, voit, parle, écoute. 

O Vpix, Fille de l'Air, dis-nous quelle est ta route? 
Dis comment, du Larinx vers la Glotte élancé, 
A l'aide du Palais ma langue a prononcé 
Le son qui sur ma lèvre impatient d'éclore,. 
Diverge ses rayons, forme, un Cône sonore ^ . 
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Air lui-même» remplit tout TAir de mes Accens, 
Franchit la Pefianteur, roule au-dessus des Vents , 
De Globule en. Globule, ô rapide. Merveille ! 
Attache ma Pensée aux fibres de TOreiUe. 

Sotjs le nom des Zéphyrs , dans nos Jardins , semës ^ 
L'Air promène dés Fleurs les Espriti embaumés, 
Et vendant des*parftims l'essence Volatile 
Emeut de l'Odorat la membrane subtile. 

Toi que le choc des Corps fait jaillir à nos yeux, 
Tu nages dans les Airs, Océan radieux! 
De Soleils en Soleils, tes lu^mineuses Ondes 
Remplissent à la fois tout l'espace des Mondes. 
C'est par toi qu'un Rayon , ô Prodige nouveau ! 
Peint la Katnre entière aux voûtes du cerveau, 
Et de V(Bil parcourant les humides Espaces 
Y fixe des objets le$ mobiles surfaces. 
L'Optique vint guider les crédules transports 
De nos yeux qu'égaraient d'infidèles rapports , 
Et voulut qu'à ses Lois nos regards répondissent. 
Quand d'objets trop lointains les angles s'arrondissent. 

L'ALGÀBaB méditant ses calculs épiîieux. 
Osa suivre un Rayon dans son vol liunineux. 
Le Prisme qui Varrête aubout de sa carrière. 
Brise, et fait de son angle échapper la lumière, 
De ces gerbes de feux divise les, faisceaux, 
Et surprend sept couleurs aux célestes Pinceaux* 
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Gbttb MJer éûiérie^ ondoyàiite Ceifitare^ 
Yoile que de ses mains a tiata la Nature | 
Courbe les feux du Jour ^ et de leurs tmks brisés 
Fait rejaillir sur nous les éclats divisés , 
Quand TOmbre accourt au centre, et que les flancs du Globe 
Cachent le jour penchant, ou la Uanchcnr df l'aube; 
Et cet éclat des Airs, transparentes vapeurs ^ 
D'une Nuit trop soudaine épar^^e les horreurs» 

Quel charme, en parcourant les Campagnes fleuries^ 
D'approfondir encor ces doctes rêveries ! 
Chaque objet vient tenter un œil observateur; 
Un fruit tombe , et Newton conçoit la pesanteur. 
C'est là que le silence instruisait Pythagore, 
Xénopbane, Platon, Leucippe, Anaxagore*. 
Peut-être la Nature , au sein mystérieux , 
D'un Sage quelquefois trompa l'œil curieux : 
Vains obstacles ! tout cède aux veilles obstinées , 
Et l'Étude s'éclaire au flambeau des Années. 
Chaque Siècle en fuyant nous laisse ses progrès, ' 
Et même l'Avenir nous prête des secrets. 

Tel qu'on peint oe Mortel au^ Grottes d'Amphitrite, 
Près d'enchaîner le Dieu que son audace irrite ; 
A peine il voit Protbée endormi sur ses Bèrés , 
Il s'élance , il le presse ; inutiles efforts ! 
Sous mille aspects divers le seul Prothée en foulé, 
Tigre, Flàme, Torrent, gronde,, embrase, s'écoule, * 
Tiansforme miMe fois sa fuite et ses refus, 
Revient et disparaît, se présente et n'est phxs. 
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Mais instruit par les Dieux, Tintrépide Aristée 
Saisit, presse, retient, fixe, enchaîne Prothéé. 
Tel encor le Génie, «près d'heureux Combats, 
Fixe , enchaîne, retient la Nature «i ses bras. 

HkiTRstJx qui des effets sait remonter aux causes, 
Saisir d'un vol hardi les principes dçs choses. 
Et d'un regard sublime entrevoir les accords 
Des Élémens rivaux, et de l'Ame et des Corps I 

Il sait qu'un Élément, terrible en sa puissance, 
Jamais de son Rival n*ose altérer l'essence ; 
Que d'euxHméme en secret immortds alimens. 
Ils se réparent lous par d'heureux cfaangeacitns. 
Il voit que la Matière, ^ jamais divisible. 
Même échappant aux yeux en poussière invisible, 
Aux portes du Néant est pl|is loin d'arriver. 
Que la Terre au Soleil n'est près de s'élever. 

RiBN ne périt, tout change, et mourir c'est renaître. 
Tous les Corps sont liés dans la chaîne de l'Être. 
La Nature partout se précède et se ^uit. 
Voyez comn^e sa main des ombres de la Nuit 
Teint lentement le Jour qui pas à pas recule» 
£t semble les unir par un doux crépuscule. 
Dans un ordre constant ses pas développés 
Ne s'emportent jamais à des bonds escarpés. 
De l'Homme aux Animaux rapprochant la distance, 
Voyez l'Homme des Bois lier l^ur ^xÎJtencae. . 
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« 

Du Corail incertain , né planté et minéral y 

Reyene^z au Polype , Insecte végétaL 

Sur l'Insecte étonnant TÊtre se ramifie , 

Et présente partout les germes de la Vie ; 

De son corps divisé soudain réparateur. 

Il renaît plus nombreux sous un Fer destructeui^ 

Telle à nos yeux la Glace, en mille éclats brisée , 

Rend mille fois Timage entière et divisée. 

Où ne s*élance point le vol de ces regards, 
Que n'a point obscurcis l'ombre de nos Remparts ? 
Ils savent à- la fois, et profonds et sublimes, 
Monter à ces hauteurs , descendre à ces abîmes ; 
Dans son cours lumineux suivre la Vérité, 
Et se plonger au sein de la Divinité. 
La Nature à, ces yeux n'est plus qu'un seul Empire; 
L'O^ naît, l'Animal germe, et la Plante respire. 
La plus vaste Baleine est pour l'immensité. 
Dans une.igoutte amère, un atome jeté; 
Et du vaste Océan la goutte qui s'écoule , 
Autre Océan , nourrit d'autres Monstres en foule. 

Entre deux infinis l'Homme en naissant placé , 
Se voit de tous les deux également pressée 
A l'aide d'un cristal autrefois sable aride, 
Sur des Peuples nouveaux s'il jette un œil avide', 
Pour confondre ^es yeux qu'effraya TÉléphant, 
Le Ciron l'attendait aux confins du Néant.. 

(Du Néant à l'Atome il voit l'espace immense ; 
Où l'Univers n'est plus, l'Univers recommeocce^ 
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Aux profanes regards quels prodiges voilés 

t 

Sont aux yeux «du Génie en foule révélés ! 
Lui seul de la Nature a surpris les Qracles , 
De ses Règnes fameux assemble les miracles , 
Et suivant Tournefort au sein d'Antiparos, 
La saisit enfantant le Marbre et les Métaux. 



Si du liquide Empire il tente les merveilles , 
Des secrets de Thétis il enrichit ses .veilles , 
Voit l'empreinte des Mers aux angles des Vallons , 
Et les pas de Neptune imprimées sur les Monts; 
Suit d un œil assidu leurs conquêtes paisibles j 
Pénètre des reflux les ressorts invisibles , 
Quand des mois et des ans les Astres combinés 
Déterminent les Flots par leur Globe entraînés ; 
Soit qu'il médite encor les merveilles physiques 
Du Métal aimanté, des Torrens électriques , 
Dont l'active Vertu , Cille du pur Éther., 
Roule, invisible aux yeux, dans lés Teines du Fer;. 
Soit qu'il porte ses pas sous l'antique Palmire, 
A travers ces débris que l'Orient admire ; 
Soit qu'il ose chanter la fureur des Volcans , 
Ces conrbats de la Flamme, et de l'Onde et des Vents | 
Interroger leur Foudre égaré sous la Terre, ^ 

Ou demander aux Gieux les causes du Tonnerre ; 
Soit qu'il ose asservir aux traces d'un compas 
De ces Globes errans les invisibles pas, 
Ou franchir d'un regard neuf fois trois mille années. 
Pour voir de tant de Cieux les courses enchaînée» 
II. ai • 



322 LA NATURE. 

Sur leur trace première en foule revenir , 
Et d'un nouvel essor embrasser TAvenir. 



Que du fiiîte ëtevë des Temples de Minerve , 
Il foule ces Grandeurs que Tlgnorance énerve ! 
Plein d'un cAlme sublime, il voit avec mépris 
Ce néant agité dont les Cœurs sont épris. 
Que dis-je ? il ne voit plus leurs dédales d'intrigues, 
Leurs tissus venimeux de complots et de brigues , 
Et ces Cours où l'etil est le prit des vertus , 
Et le àtupide amaéi des trésors de Plutus. 

Jamais un Homme assis au front des Pyrénées^ 
Qui dominent les Vents et les Mers eiïrénées , 
Et d'où chaque regard qu il lance dans les Airs 
Y pénètre aussi loin que i^ vôl des Eclairs , 
Ira-t-il follement ensevelir sa vue 

» 

Dans les Joncs liïtioneux d'une Source inconnue^ 
Quand du Globe à ses pieds les spectacles épars. 

Et les Mers et les Cireux appellent ses regards ? 

» 

Heureux qui dans vos* toas , Filles de Mnémosine , 
Joint la fière Minerve à la tendre Euphrosine , 
Et ^i y «vème en ses Vers , Émule de Newton ^ 
Tente un voi ignoré du Tasse «t de Milton 1 
La Proie suit la Gloire à pas lents «t fidèles , 
Pour l'Imuiortalité les Vers seuls ont ides aileit. 

Cks Vers , au sein <les Cours avec peine enÊiutés , 
Naissent en foule aux bords des Ruisseai^x argentés. 
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Le Silence en rêvant médite rUarmonie , 
Et rOmbre solitaire enflàme le Génie. 

\ 

Sublime Accent de FAme , ô Vers mélodieux , 
Toi seul (us appelé le Langage des Dieux ; 
Ta fière Liberté fuit tous ces mots esclaves , 
Et de nos vains respects les serviles entraves \ 
Et Toi seul, riche encor.de tes antiijues droits. 
Sais traiter en égal la Majesté des Rois. 

Mais qui saurait tracer Tinvisibl? passage 

• 

Du profane Discours à C9 divin Laagage ? 

Quels ressorts inponuus , quek magiques attraits 

En épurent les sons , ep colorent les tmitft ? 

Et de quel feu divin cette Prose animée 

S'échappe, en Vers nombreux tout à coup transformée. 

Il est, il est alors de ces heureuE momeos 
Où FAme entière éclate en dojtix ravissement , 
Voit, suit, respire, adore » embrasse la Nature ; 
Un Dieu secret l'agite, et l'enflâme et l'épure ; 
Le Mortel disparait sous la Divinité, 
C'est le Génie , Amant de l'Immortalité ^^ 
Qui des secrets divins fier et sublime Organe , 
Rompt le timide joug du Langage profane, ' 

DijA. s^dat ftccounijs ces tcairs harmonieux , 
Ces Rimes, de nos Vers échos ingéoieûx, 



A 
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Ces Repos variés, ces Cadences nombreuses. 
Ou TAme se déploie en des bornes heureuses ; 
Et ce feu du Génie épars dans l'Univers, 
Brûle en se resserrant aux limites des Vers. 

VoYEz-LE réunir ses- Flammes dispensées 
Dans ce -foyer ardent, centre de ses pensées, 
Et de là, s échappant en lumineux Eclairs, 
Enflammer les objets à ses rayons offerts. 

Tel TAcier arrondi , dans sa voûte brûlante , 
Rassemble des Rayons la gerbe étincelante , 
Soudain l'ŒSil étonné voit ces feux réunis 
Fondre TOr qui pétille , ou briser les Rubis. 



Le Génie est un Dieu tout de gloire et de flâme ^ 
L'Harmonie est sa voix , la Nature est son âme. 
Son vol n'est limité ni des Cieux ni des Mers: 
Ses ailes , ses regards e^ibrassent l'Univers. 
Il inspirait Virgile , Homère et Démosthènes , 
Il éclatait dans Rome , il tonnait dans Athènes. 

Iii connaît l'Art divin d'instruire et de charmer f 
Le Vrai , toujours sublime, est prompt à l'enflâmer. 
Il ose être lui seul l'Artisan de sa gloire; 
On ne le vit jamais dérober la victoire , 
Ni d'une aile étrangère eitipruntant les essors , 
D'un succès mécanique arranger les ressorts. 
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t 

La Gloire se refuse au servile délire , 
Aux sons adulateurs dune profane Lyrç: 
Mais un libre Génie au silence des Bois , 
Seul y de la Renommée éveille les cent voix. 

C'bst là qua ses regards brillenif sans imposture 
Les traits, ces premiers «traits qua semés la Nature; 
Son Amant y saisit des pinceaux enchanteurs , 
Et soumet la Pensée au charme des Couleurs. 

S'il porte à la Beauté d'harmonieux hommages , 
Sur les tiges des Fleurs il cueille ses images ; 
S'il peint leclat des Dieux et rimmortel* Séjour, . 
Il trempe ses Pinceaux dans les fiâmes du Jour; 
S'il veut peindre le Sage au front calme et sublime, 
D'un Cèdre vénérable il contempile la cime ; 
S'il égare un baiser, s'il enflâme un soupir, 
Il attache à ses Yera les ailes du Zéphyr ; 
S'il peint l'Amour heureux, ses tendres rêveries 
Dépouillent les Gazons et l'émail des Prairies; 
S'il aime à soupirer d'amoureuses Douleurs, 
Tourterelle plaintive, il dérobe tes pleurs. • 
Un Lac tranquille et pur; une Onde à peine errante, 
Lui peint le calme oisif d'une Ame indifférente. 
S'il tente les Volcans , il mêle dans ses Vers 
Et le Bruit de la Foudre et le Feu des Eclairs. * 
S'il peint Mars irritant de féroces courages, 
Il monte ses Accords sur le ton des Orages; 
Ou dans les sombres Bois, il emprunte l'horreur 
D'une affreuse harmonie aux Torrens en fureur. 
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Tantôt ces noirs Vallons où grondent les Ravines, 
Tantôt ces àùiix Tempes, ces Retraites divines, 
Bords peuplés de Zéphyrs , de Ny tnphes et d'Amours , 
Dérobent lé Génie au Tourbillon des Cours. 

AsLAifT de la Nature et varié comme elle, 
Il sait peindre sans fard les traits de Tlmmortelle. 
XI est de ces Auteurs dont le vague pinceau 
Voudrait de la Nature embellir le Tableau : 
Même dans ses horreurs la Nature est sublime. 

Ces Forêts, dont l'Hiver a secoué ïa cime, 
L'Aurore qui s'évtgille au milieu des, finissons , 
Et ses pleurs eu cristal suspendus auic Buissons, 
Ces Gazons attristés, que les frimas blanchissent. 
Ces Torrens vagabonds , ces Rochers qu'ils franchissent, 
Ces Eaux que l'Aquilon roule en voile ondoyant, 
La Feuille qui dans l'Air voltige en tournoyant , 
Plairaient mieux que Vénus, et les Grâces et Flore, 
Dans les Vers de Bernls toujours prêtes d'éclore; 
Toujours de la Nature il farde les portraits. 
Et, même en la peignant, il n'a point vu ses traits. 

La Nature en gémit ; TArt , ee tyran dies villes , 
Prête de vains succès à des Muses stériles. 

L'Esprit, évaporé dans les Cercles bruyans^ 
Ne suit qu'un fol usage et des goAts ondoyàns. 
Mais, éprise des Bois et du Calme accueillie, 
Lumineuse et profonde, actite et recueillie^ 
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L'Étude rêve 9 au sein des Antres écartés. 
L'immortelle Nature y veille à ses côtés. 
Le Génie à ses yeus^ senflâme et se déploie, 
Puise dans $es travaux une sublime joie , 
Aux profanes Jaloux dérobe ses plaisirs , 
Pour rendre à l'Univers compte de ses loisirs. 

La. Gloire se nourrit du Silence et de l'Ombre. 
Sans de profonds loisirs, et des veilles sans nombre, 
Kepler, Bayle, Desca]rte, et Corneille et Mil ton, 
N'eussent jamais loin d'eux &it éclater leur nom. 
Sans éveiller l'Envie inquiète, alarmée , 
Long'-temps ils méditaient leur vaste Renommée ; 
Mais ils laissaient à peine échapper leurs travaux. 
Qu'un Éclat imprévu foudroya leurs Rivaux. 

Avant que Jupiter éclate sur no3 têtes, 
Un Nuage long-temps médite les Tempête^ , 
D'un Bitume orageux nourrit son vaste corps, 
De la Foudre en silence amasse les trésors; 
Riche d'Onde et de Flâme, il vole, éclate, tonne, 
Et parcourt en grondant le Globe qu'il étonne. 

Ah! qui n'a point 1 amour de l'Ombre et de^ Forêts , 
Vil profane , du Pinde ignore les.secrets. 

Bords Sacrés du Permesse, ô Grottes, 4 Bocages i 
Quel Dieu ip'arrétera «Qus vp^ divins Ombrages ! 
Nymphes du Ifflincius, rendes à mes transports 
Les traces de Virgile empreinte! sur vos bord#. 
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Puissé-]>, ô Tivoli, rêver dans tes Bois sombres , 

Y consulter encor tes poétiques Ombres, 

Et peut-être évoquer leS M&nes radieux 

De TAmant de Glycère , et du Chantre des Dieux, 

O quel charme d'errer aux Antres du Riphée! 

Dy recueillir encor dans la Grotte d'Orphée, 

Son Ame harmonieuse , et les nobles débris 

D'un Luth qui mit en pleurs leâ Rochers attendris ! 

La Solitude inspire, et l'Ombrage recèle 
Des poétiques Feux la sublime Etincelle. 
Les antiques Forêts ^ leur vaste Liberté , 
Prête aux Enfans du Pinde une heureuse fierté. 
L'Enthousiasme épars dans leurs routes perdues , 
Saisit de tous ses feux nos Ames éperdues. 
Les Bois, les Prés, les Eaux, l'azur des Ci eux ouverts, 
Sont l'âme du Génie et la source des Ycfl^s. 

HisiODE assoupi dans les Vallons d'Ascrée, 
Sentit mieux des neuf Sœurs l'influence sacrée. . 
Pindare s'égarant sous les Bois de Gadmus , 
De rismène cent fois ravit les flots émus. 
Théocrite fuyait les Murs de Syracuse 
Pour éveiller sa Lyre aux sources d'Aréthuse. 
Virgile préféra les bords de ses Marais 
'Aux Fêtes de Capoue , au Luxe des Palais. 
Gicéroii méditait dans les Bois de Tuscule; 
Les Bois chers à Délie inspirèrent TibuUe. 
Des Tumultes de Rome Horace épouvanté , 
Redemandait toujours ce Tibur si vanté, 
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Ses Festins innocens, ses Mauves salutaires, 
Et des Vallons sabins les antres solitaires. 
C'est de là qu'insultant ,au Luxe des Romains , 
Il peignait le Bonheur des champêtres Humains. • 

Ah ! s'il n eût point rêvé datis les Forêts d'Algide , 
Aurait-il vu Pallas secouant son Égide , 
De leurs Monts orgueilleux. les Géans accablés , 
Et le Styx s'agitant sous des Roseaux brûlés ? 
Sur les Glaces de THèbre eût-il vu les Bacchantes 
Parer d'affreux Serpens leurs têtes menaçantes, 
Ou l'âme de Caton échappant à César, 
Lorsqu'il traînait le Monde et les Diebx à son Char ? 

O Muse! ô docte Ivresse! ô Fureur libre et sainte ! 
C'est toi qui deç Cités fuyais l'ombre et l'enceinte, 
Quand, pour donner aux Grecs d'harmonieuses Lois, 
Homère osa chanter les Querelles des Rois. 
Tu livrais la Naturet à son vol sans limite, • 
Que l'Esprit n'ose atteindre, et qu'en vain l'Art imite. 
Quel feu! quels traits divins! quels sublimes pinceaux ! 
Quels dessins variés d'innombrables Tableaux ! 
L'Univers se peignait dans cette âme profonde , 
De naïves beautés source à jamais féconde. 

Pae lui, Minerve coule aux lèvres de Nestor; 
L'Amour pleure*aux Adieux de l'Épouse d'Hector ; 
Le jeune Astyanax sur le sein de sa Mère • 
Se rejette, effrayé du Casque dé son Père j 
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Andromaque se trouble à ces naïves peurs ; 
Elle jette un sourire , hélas ! mêlé de pleurs. 
plaintive Andromaque ! à touchantes alarmes ! 
Quel Barbare oserait vous refuser des larmes ! 

Sx de la jeune Hélène il colore les traits , 
S'il peint de Cal3^so la Grotte et les Attraits , 
De grâces et de fleurs, il sème leur Peinture. 
Quand sa main, de Vénus a tissu la Ceinture, 
Sa maip entrelaça les Baisers , les Langueurs , 
Les Jeux, le Souris tendre et les molles Rigueurs. 
Ses Vers coulent, plus doux qu'une Naïade errante , 

Promenant sur^es Fleurs son Onde transparente. 

\ 

M^is s'il fait éclater les Trompettes de Mars, 
J'entends le choc affreux dei^ Guerriers et des Chars ; 
Tout s'arme, tout combat, tout respire Bellone. 
Le Xante dans ses Vers gronde , éctime , bouillonne , 
Bioule, avec les Débris, les Casques et les Morts, 
Ce formidable Achille insultant à ses Bords. 
Voyez le fier Ajax couvert d'ombre et de poudre $ 
Défiant Jupiter, et le Jour, et la Foudre j 
Voyez ce Dieu tonnant sur les Astres assis , 
Et le front immortel courbant ses noirs sourcils 
Qui balancent les Cieux et la Terre ébranlée. 

Sbs Vers étincelans sont une flamë ailée 
Qui dérobe à l'Oubli ses rayons éclatans , 
Et s'éi^vole au«d«iit dès Siècles inconstanf • 
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Bords sacres du Mëlès, il vous dut ces images, 
£t ce feu créateur qui ravit nos hommages. 
L'Homère qui chanta les Bocages drlden , 
Ce Mil ton si fameux , Waller, Pope, Dryden, 
N'eussent point de leurs Vers illustré l'harmonie , 
Si Paies n'eût jamais caressé leur Génie. 

O Yaucluse ! ton Onde est rivale des Mers ; 
Pétrarque, de ta source a vu couler ses Vers. 
Il dut moins son Génie aux doux charmes de Laure, 
Qu'à des Champs parfumés des haleine^ de Flore.- 

Moi-même quelquefois au sein des' Bois ailiers, 
Je m'ouvris d'Hélicon les pénibles sentiers. 
Ces Bords, que n'ont jamais foulés des pas vulgaires^ 
Accueillaient mes regards noblement téméraires. 
J'échappais aux Mortels disparus à mes yeux. 
Et je ne voyais plus que le Pinde, et les Cieux. 
Daphné me couronnait de ses tiges fécondes. 
Permesse autour de moi semblait rouler ses Ondes. 
Mes Sens étaiei^t émus ; et mon Cœur agité 
Kespirait l'Ambroisie et l'Immortalité. 
Ma tête s'enflâmait des rayons du Génie ; 
Érato , Calliope , Euterpe , Polymnie ,^ 
M'entraînaient tour à tour dans leur sacré Vallon ; 
A travers des Lauriers j'y voyais Apollon ' 
Assis au pied d'un Antre éclairé de sa gloire , 
S'appuyant d'une main sur sa Lyre d'ivoire. 
Ses Nymphes l'entouraient ; leur groupe ingénieux 
Frappait l'Herbe, «n dani^ant, de pas harmonieux: 
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De Sylvains et d^moufs elles étaient suivies. 
Quels sons venaient frapper mes oreilles ravies ? 
Les Feuilles se 'taisaient; Zéphyr n'osait voler. 
Et même à ses Roseaux l'Onde n'osait parler. 

Là, j'entendais encore une voix plus charmante^ 
La plus douce Harmonie est la voix d'une Amante. 
Que de fois unissant ma Lyre à ses Accords , 
Du nom d'Adélaïde ai-je ravi ces Bords ? 
Echo le répétait , à l'ènvi de ma Lyre , 
De Coteaux en Coteaux , de Zéphyre en Zéphyr e. 

' Ombres qui voltigez autour des Arbrisseaux , 
O Gfottes ! ô Forêts ! ô fraîcheur des Ruisseaux ! 
Riantes Voluptés , délices des Campagnes , 
Des Muses , des Amans vous êtes les Compagnes. 

A l'aspect des Hameaux tous les Cœurs excités 
S'envolent des Palais , s'échappent des Cit^. 

Tel nous voyons ce Fleuve, au sein des Murs qu'il lave. 
De fange profané, roulant une Onde esclave, 
Et s'indignant du joug offert de toutes parts ; 
Impatient , il fuit de serviles remparts , 
Et, libre de ses fers, court épurer ses Ondes 

Au sein des Bois altiers et des Plaines fécondes. 

» 

Tel lui-même iious voit de ses Rives épris, 
Loin duncr Ville esclave, épurer nos esprits. 
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Aux Crottes de Paies , Minerve aime à descendre ; 
C'est là que de plus près un Mortel peut l'entendre. 



À ne circulent pas ces tourbillons musqùéâ 
Dont nos Cercles divins sont toujours offusqués; 
Tous ces légers Mortels , ces Têtes inquiettes , 
Pleines d'Ennui , d'Orgueil, et d'Ambre et d'Ariettes , 
Essaim tumultueux, Insectes turbulens, 
Dont l'aile ose effleurer le flambeau des Talens : 
Ni ces jeunes Beautés, troupe folle et divine, 
Qui , la navette en main , jugent f ope et Racine; 
Ni ces graves Censeurs , importans sourcilleux , 
Qui blessent chaque Vers d'un regard pointilleux. 

Là n'est point ce Crésus, dont la riche Indolence 
Daigne attacher Minerve au char de l'Opulence , 
Et dictant son Eloge aux Enfans d'Apollon , ^ 
D'un coup*d'œil protecteur insulte l'Hélicon. 

• 

Là n'est point c»vil Grand, dont la froide manie 
Veut éteindre à jamais les flâmes du Génie, 
Et prétend qu'un repos , obscur ^t clandestin , 
Ordonne de la Gloire et dicte son destin. 
Du seul bruit des Grandeurs son oreille assourdie , 
Rejette les Concerts d'une Muse applaudie. 
Il traite d'insensé lé Langage des Dieux; 
L'Immortalité même est un crim« à ses yeux. 

Dieux ! ne le vois-je pas, dans sa fureur atroce. 
Et des Brigands du Nord reste impur et féroce , 



/ 
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Fier de ne rien connaître %t de tout mépriser ^ 
Arracher une Lyre, et prompt à la briser..... 

« ■ ■ 
Ah ! Barbare , suspends tes èoups et tes blasphèmes! 

Diomède insensé , tu blesSies les Dieux mêmes ! 

Tiens, et lis ^r le front des Talens «indignés 

La honte des Mortels qui les ont dédaignés; 

Vois-y la tienne écrite, et poursuis si tu Foses. 

Pourquoi , Serpent jaloux, empoisonner ces Roses, 

Ces Lauriers qu'aux Vertus préparèrent nos mains ? 

Les Talens sont des Dieusc nés parmi les Humains. 

]^H ! qu«6times-tu donc. Ame stupide et fière, 
Qui n as rien d élevé qu'une ignorance altière ? 
Dis ; serait-ce des Bois dans la pourpre obscurcis , 
Aux pleurs é^s Malheureux par moUeisse endurcis ? 
Serait-ce des Chasseurs turbulens et stupides 
Qui partagent l'instinct de leurs Meutes rapides ? 
Sont-ce des Courtisans , Animaux venimeux , 
Et dans l'art de ramper indignetnént fameux ? 
Sera-ce urt Politique , ambitieux Ministre , 
Immolant tout TEm^ré à sa grandeur sinistre ? 



Fatigué de repos , de mollesse raiacu , 
Vis sans avoiar pensé , «euirs san« avoir vécu; 
On poimfiaît t^ifnitev ; sans doute il est facile 
De traîner loin des Arts une Enfance imbécile , 
D'envelopper ses jours dan6 un lâche sommeil , 
De s'endormir enfin sans espoir de réveiL 
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Mai$ si tu reux des Arts me dérober la flâme , 
Bl'éteindre leurs clartés , Barbare , éteins mon Ame. 
Eh ! que faire d'une Ame , inutile fardeau , 
Qu'alors de mille erreurs obscurcit le bandeau P 
Sombre , areugle , rampante , obscure et profanée , 
De l'essence des Dieux semble-t*eUe émanée ? 

C'est elle qui donna des Lois aux Nations, 
L'Homme voit, pense, agit et marche à ses rayons. 
C'est Dédale échappé des murs du Labyrinthe, 
Et bravant de Minos les fers et la contrainte. 
L'Esprit ne connaît pas de vulgaires liens , 
La Grandeur a des droits, mais la Gloire a les siens. 
La Gloire est immortelle, et la Grandeur expire ; 
L une règne à jamais , ou l'autre est sans empire. 
Le grand Homme expirant donne ses Loix au Sort, 
Il meurt, pour enchaîner et l'Envie et la Mort. 
Des Siècles qu'il soumet sa grande Ombre est suivie, 
Au-delà de ses Jours il commence sa Vie. 

Dajïs ses nobles Destins, le Génie est pareil 
A ce brillant Oiseau ^ digne Fils du Soleil ; 
Lui-même il se« consume, et certain de renaître 
Du feu qui le dévore , il pread un nouvel Être. 

Trbiïtb Siècies roulans mit les frêles Mom^s , 
Entraînant les États, *ies Trônes, les Autels , 
Loin d'engloutir Homèï^ en leur course, profonde , 
Koux fait que l'élever sur les éébns du Monde. 
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Qu enviait Alexandre au Vainqueur des Troyens ? 
Etait-ce des Exploits effacés par les siens? 
Fut-ce 1 éclat, le sang d'une immortelle mère? 
Non , aux Destins d'Achille il n'eîivia qu'Homère. 
C'est le vœu d'un Héros attesté par ses pleurs; 
O Regrets généreux ! ô sublimes Douleurs ! 

Des Vainqueurs précédaient Ulysse, Hector, Achille; 
Ils n'eurent point d'Homère : éclajt vain et stérile ! 
Leur Gloiï*e s'éteignit dans les flots du Léthé ; 
Et mourir inconnu , c'est -n'avoir pas été. 

Les Peuples ^ les Remparts , les Rois , les Tombeaux meurent 
Tout fiiit, tout disparaît; et nos Lyres demeurent; 
Nos Lyres , nos Ecrits , sublimes Gonquérans , 
Des Empires vaincus affrontent les Tyrans. 
L'Arabe vagabond foule à ses pieds Athènes ; 
A-t-il pu conquérir Sophocle ou Démosthènes ? 
La Ville de Minerve échappe à ses débris, ' 
Et plus superbe encor règne dans leurs Ecrits. 

r 

Rome ! que t'a servi tout l'éclat de tes Armes ? 
Mais le Génie encor te défend par se» Gharmes: 
Qu'un Empiï*e est heureux quand ses Murs triomphans 
Du Génie et des Arts nourrissçht les Enfans ! 
Qu'un Mortel est divin quand sa grandeur suprême 
Est dSmmortaliser*sa Patrie et soi-même , 
Et de leur Gloire au loin semant le Souvenir , 
Aux Bords qui l'ont vu naître enchaîner l'Avenir! 
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Ce bonheur gëncreux , un Barbare l'ignore ; 
Il consent que TOubli pour jamais le dévore. 
Cet amour de la hoftte , et ce lâche attentat , 
Sont ^u rang des Forfaits que doit punir TÉtat. 
La Gloire est un fardeau qui pèse à sa faiblesse. 
Briller ) c*est lobscurcir; et tout éclat le blesse. 
Ainsi Caligula y Domitien , Néron , 
Déchirèrent Virgile , Homère et Cicéroif. 
Eh ! quels étaient leurs Droits ? leurs Droits étaient le Crime ^ 
Dont l'œil sombre déteste un éclat légitime. 

Laisse ce$ Cœurs affreux : ils sont nos Ennemis. 
Regarde les Héros ^ tous furent nos Amis. 
Scipion , Périclès, César ^ Pompée ^ Octave ^ 
Médicis et Léon, la Fille de Gustave^ 
Et ce grand Frédéric qui, dans le sein de Mars^ 
Le Tonnerre à la main , caresse encor les Arts. 

Peut-être un Dieu jaloux nous ferme leur Carrière | 
Mais reviens sur tes pas et regarde en arrière. > 
Eh quoi ! ton âme sombre et tes yeux éblouis 
N'osent-ils contempler le Siècle de Louis ? 
Ce Règne étincelant de Génie et de Gloire 
Attachait à nos Lys les Arts et la Victoire* 
Clie savait alors, d'un éternel Burin , 
Graver les Noms fameux dans ses Fastes d'airain \ 
Et dans sa Coupe d'or^ l'ai^uste Poésie , 
Aux sublimes Vertus présentait l'Ambroisie. 
Louis, Amant des Arts, grand même en ses plaisirs, 
Les reçut à sa Cour, leur fit d'heureux loisirs. 

II» 22 
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Des Talens adorés Persécuteur injuste ^ 
Vois briller à la fois, dans cette Cour auguste | 
Bossuét, Fénélon, Racine, Despréaux, 
De laitière Ignorance invincibles fléaux. 
Alors des Courtisans Boileau fut TAristarque ; 
Racine à Marly même introduisait Plutarque ; 
Racine, dont la Muse et les tendres Douleurs 
Ont des yeux de son Roi fait couler tant de pleurs* 
Rodogune y marcbait rivale d'Athalie ; 
Molière y sut conduire et Tartuffe et Tbalie* 
La Fontaine , sublime en ses naïvetés , 
Laissa couler des Vers par les Grâces dictés. 

Alors nos demi-Dieux , Coudé même et Tuitenae, 
Descendaient de TOlyinpe aux bords de VHypocièiie. 
Et Corneille et Louis, les Savans, les Guerriers, 
Marchaient d un pas «gai, ceints des mêmes Lxmeu, 

QiT£L spectacle de voir ces Têtes immortelles 
Se prêter leurs rayons, mêler leurs étincelles, 
Éclairer , embellir la plus noble des Cours , 
Et tous ces grands Destins y commencer leur cours! 
Les Muses devançant nos Légions altières , 
Ont de la France alors reculé les Frontières f 

w 

Et leurs mains ont porté les Conquêtes des Arts 
^Qù n'ont jamais atteint les Conquêtes de Mars* 

Louis sut qu'un Héros n'est pas long-temps illustre, 
Si du flambes^u des Arts il n'emprunte son lusp:e; 
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I 

Et son Règne y fertile en Esprits excellens , . 
Par de nobles Bienfaits implora leurs Talens. 

Tous ces Lauriers rivaux que ses mains cultivèrent^ 
Pour ombrager sa tête en foule s élevèrent. 
Des Arts qui lentouraient la sublime clarté 
Fit rejaillir sur lui leur itnmortalitéi 

Oses-tu démentir le plus graiid des Monarque«^ 
Et ce Règne , vainqueur ^e l'Envie et des Parques ) 
Où le Français, rival des Grecs et des Latins, 
A de Rome et d*Âthène assemblé les Destins ? 
"Vois Lyçippe et Myrron j Scopas, Vitruve , Apellei 
Renaissant à la fois , quand Louis les appelle* 
Là, Mansard dessina ce5 Portiques divins-; 
Ici Le Nôtre à Flore éleva ces Jardins. 
Là , Poiiione attendait l'œil de la Quiiitinie ; 
Là, Pujet sur le Marbre a soufflé son Génies 
Lebrun peignait alors d'une immortelle maiit 
Ces deux Héros vainqueurs du Granique et du Rbit}» 
Lebrun , digne en effet d^ tracer leur image ^ 
De la Terre avec eux sut partager Thommage* 

O Nom que l'Art d'Apelle a deux fois consacré ^ 
Puisses-tu par ma Lyre être encore illustré ! 
Puisse l'amour des Arts qui brûle dans mon âme , 
Se tracer vers l'Olympe une route de flâme ! 

SiEGLB des vrais Talens par Louis caressés, 
Beaux Jours de nos Aïeux, seriez-vous éclipsés? 
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Ombre du grand Rousseau, pardonne à ta Patrie 
L'Arrêt d'une Thémis que ta Gloire a flétrie ; 
Et que du moins un Siècle ouvert par Richelieu, 
Donne en fermant son cours Voltaire et Montesquieu, 
Nobles et derniers Fruits du plus brillant des Ages ! 
Ainsi pour réparer ses antiques feuiUages , 
Un Palmier que la Terre a vu briller long«-temps 
Jette encor deux Rameaux , honneur de ses vieux Ans. 

O France! en demi-Dieux serais-tu moins féconde? 
Souviens-toi d'éclairer, ou de venger le Monde. 
Tels furent tes Destins : qu'ils sont loin de nos vœux! 
ftD'Ancétres immortels trop indignes Neveux , 
Nous rejetons l'espoir d'une Palme rivale. 
Ah ! couvrons de Lauriers ce honteux intervalle. 

Cb desîr de la Gloire est fait pour les grands Cœurs; 
Un repos dédaigneux , de superbes langueurs , 
Des Esprits énervés sont l'indigne partage. 
Les veilles, les travaux, voilà notre héritage 9 
Ce Présent fugitif dont tu parais jaloux, 
Saisis-le si tu peux; l'Avenir est à nous. 

Que dis-je, l'Avenir? si ta sontbre furie 
Éteignait ces Mortels, flambeaux de la Patrie, 
Sais-tu dans quelle horreur, dans quelle obscurité 
Ton Siècle ténébreux serait précipité ? 

Vois ces Jours effrayans, vois ces Règnes funèbres, 
Et ces Forfaits, Amans des aveugles Ténèbres. 
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Tout ce cliaos afireux de prestiges, d'erreurs^ 

_ » 

Et d'un Siècle ignorant les absurdes fureurs. 

Vsux-^ru nous replonger dans la nuit de ces Ages 
Où l'Erreur nous armait pour de saints Brigandages; 
Et courant par le Meurtre honorer les Autels , 
Crut, en les égorgeant, convertir les Mortels.? 

Vbitx-tu nous ramener ce Jour trop lamentable, 
De tant d'Assassinats complice épouvantable, 
Où le Zèle en fureur, levant ses Étendards, 
Ordonna le Carnage, aiguisa les Poignards. 
Qu'il périsse, ce Jour! que les Nuits les plus sombres^ 
Qu'un Silence éternel l'accablent de leurs ombres ! 
Qu'il devienne incroyable à la Postérité ! 
Que dis-je? ah! s'il se peut, qu'il n'ait jamais été ! 
Hélas ! deux Rois tombés sous un Fer parricide , 
Attestent de ces Temps l'ignorance homicide. 
Apprends que les Arts seuls écartent ces Revers, 
Et ces voiles sanglans dont nous fûmes couverts. 

Ar! s'il est un Barbare, un cœur dur et farouche, 
Qu'irritent les neuf Sœurs, et que nul Art ne touche, 
Ce Tigre que nos Chants n'apprivoisent jamais. 
Porte en son cœur d'airain le germe des Forfaits. 



Ovous! Morts radieux^^mes Guides, mes Flambeaux^ 
Je vous suis en Rival; j'embrasse vos Tombeaux; 
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Je jure sur votre Urne, et j'atteste vos Mânes, 
D^ ne jamais ramper sous des Destins profanes. 

Et vous qui, d'un regard sublime et caressant, 
Daignâtes m'ëclairer, me sourire en naissant, 
. Je m'abandonne à vous , Beaux-Arts , Dieux que j'encense; 
Des Trésors fugitifs vous réparez l'absence. 
Vous élevez nos cœurs, vous charmez nos ennuis, 
Et les tourmens du jour, çt les veilles des nuits. 
Vous n'offensez jamais les yeux de la Sagesse ; 
La Liberté vous doit peut-être sa noblesse ; 
Vous prêtez à l'Amour ses traits les plus heureux; 
(L'Amour devient sublime en des Cœurs généreux;) 
C'est lui qui le premier fit naître l'Harmonie ; 
Ses regards ont prêté des fiâmes au Génie. 
Muses, suivez l'Amotir à travers nos Forêts; 
Jl chér^ comme vous ces Ombrages secrets. 
Une Muse sublime et rejetant l'insulte , 
Fuit du Palais des Grands l'écueil et le tumulte. 

VoiT-QN le Rossignol perdre ses doux concerts 
Sur des Rochers battus et des Vents et des'^Mers ? 
Non, ses accords divins, libres dans un Bocage, 
Çhs^rmç^t les Diçux, les Airs, le Silçnce et l'Ombrage 



/ 
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X oiîT s'anime au Printemps; ses douces influences 
Font du sein de la Terre éclore les Semences ; 
Mais aux Champs émaiUés il prête moins de Fleurs, 
Qu'il ne sème d'Amours et de Feux dans les Cœurs. 
Les Nymphes^ les Gazons, les Amours reparaissent j 
Complices de. leurs Jeux, les Ombrages renaissent. 
Les Baisers caressans voltigent dans les Bois ; 
Tout s'enflâme, tout cède aux amouiéuses Lois* 
L'Air y principe éternel; Vénus , âme du Monde, 
Versent dans chaque germe une chaleur féconde. 
L'hive]>ne retient plus le Pampre impatient; 
Bacchus est sous l'écorce et l'entrouvre en riant; 
La Volupté lascive et ses fiâmes brûlantes 
Circulent dans les Fleurs, dans les Bois , dans les Plantes ; 
Les Troupeaux ont leurs jours destinés à Véi^us, 
Et les feux de l'Hymen leur sont même connus. 
L'Air humecte de pleurs le sein des Prés arides , 
Flore laisse échapper ses B.oses moins timides. 
Tels furent les beaux Jours du naissant Univers, 
Jours long«temps respoctéss des farûuches Hi^ers^ 
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Tel brilla ce Printemps dont le premier sourira 
Fit du sombre Chaos disparaître l'Empire, 
Quand l'Homme déployant un front impérieux, 
Vit TAurore éclater aux barrières des Gieux. 

Agb d'Or, Siècle heureux, ô Jours de l'Innocence! 
Jours qu'altéra bientôt la profane Licence. 
Age d'Or, par nos vœux tant de fois rappelé, 
Serais-tu pour jamais dans les Gieux envolé ? 
Pour les tristes Htimains n'est-il plus d'espérance? 
Nauront*«ils du Bonheur qu'une frêle apparence? 

Je ne regrette point ces Zéphyrs enchanteurs, 
Cet Hymen éternel et des Fruits et des Fleurs , 
Ces Plaines que le Soc n'eut jamais fatiguées, 
Ces Moissons sans culture aux seuls Tœux prodiguées, 
Ni des Cieux toujours purs, ni des Champs toujours yerdS) 
Ni des Jours ni des Biens sans terme et sans revers; 
Je regrette à jamais cette pure Sagesse, 
Aimable sans licence , austère sans rudesse, 
Parlant avec les Dieux, instruisant les Humains, 
Dans un fertile Champ cultivé de ses mains. 
Je te regrette encore, Egalité première, 
Que mon cœur respirait même avant la lumière; 
Je regrette ces Feux, ce Génie épuré, 
Que les Flambeaux de l'Art n'ont que trop égaré. 
Je te regrette, Amour, alors sans imposture; 
Amour, toi le premier des cris de la Nature, 
Toi qui te vis changer par l'Hymen rigoureux. 
En Devoir, en Serment, en Parjure amoureux. 
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« 

La Nature assembla de ses mains éternelles 
Les deux premiers Amans, ces Cœurs purs et fidèles; 
Ils s'adoraient sans art, sans feinte, sans remords ; 
Un Ciel toujours riant éclaira leurs transports. 
Et les Feux les plus purs de la voûte azurée 
L'étaient bien moins encor que leur flàme épurée. 
Les Cœurs tendres s'ouvraient à de tendres aveux ; 
On ne rougissait pas d'aimer et d'être -heureux. 
Mais dans les Cœurs bientôt les soupçons s'éveillèrent; 
Les Amours ingénus en pleurant s'envolèrent. 
Bientôt les Préjugés amenant les Égards , 
On mesura leurs pas , on compta les regards. 
Hélas ! rompant des Cœurs la douce intelligence , 
On surprit leurs soupirs et même leur silence ; 
Tout devint criminel par le Crime des Loix. 
Coupables avec art, et malheureux par choix. 
Insensés , est-ce à nous d'altérer la Nature , 
De changer en vertu la feinte et l'imposture ? 
Quand les premiers Humains respiraient la candeur, 
L'Amour était sans voile et non pas sans. pudeur. 
On ne vît point alors une Amante ingénue 
Mentir à son cœur même et rougir d'être nue. 
Pourquoi se dérober aux yeux de son Amant ? 
Le voile est un mensonge, et l'obstacle un tourment. 
Malheur à la Beauté dont la trompeuse adresse 
Trafiqua le baiser et vendit la tendresse! 
L'Hymen suivit de près ce commerce imposteur; 
Du prix de ses trésors il crut payer un cœur; 
Entouré des Sermens, des Égards, des Parjures, 
Éteignit de l'Amour les fiâmes les plus pures , 
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En des jours fastueux chaiigea ses douces nuits y 
Recueillit les Soupçons et seuia les Ennuis. 

II. 

Db lombre des Soupçons nM^eatideut s ef&roucliei 
Même en les prononçant je crois flétrir ma bouche. 
Je m échappe d'un cœur dont ma flâme a douté : 
C'est un Fruit qui n'a plus sa naïve beauté. 
Tout voile me déplaît dans le ceeur d une Amante ;« 
Que le Jour soit moins pur^TOnde moins transparente! 
L'Amour est un Enfant; ses Jeux sonc indiscrets; 
Il laisse avec son âme échapper ses secrets. 
Sa naïve imprudence est cent fois préfémble 
Aux replis tortueux d'un cœur impénétrable. 
Dut l'Amour s'assoupir dans un calme trop doux, 
Craignons de l'éveiller par les dépits jaloux. 

Amans , loin de vos Feux écartez Ces Ombrages ; 
De légères vapeurs fomentent les Orages. 
Dès qu'une Ame est ouverte au souffle des Soupçons, 
L'amoureuse Ambroisie est changée en Poisons;' 
Et Vénus chaque jour, par de lentes atteintes, 
Voit ses Myrtes flétris et ses Fiâmes éteintes. 
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III. 

• 

* C'est là que de Vénus l'amoureuse indolence 
Respire mollement l'air, l'ombre et le silence, 
Pès que Flore ëchapj^ée aux fureurs du Verseau, 
Pu Printemps qui renaît parfume le Berceau. 

Déjà, du triste Hiver réparant les outrages. 
Nos Bois aux doux larcins vont prêter leurs ombrages; 
Venez, tendres Amans; les Grottes, les Forêts, 
Du Dieu que^YOUs servez sont les Temples secrets* 
Il aime à s'égarer sur 1 email des Prairies, 
Et leur calme entretient ses douces rêveries. 
Là ce Dieu des Baisers, sans erreur, sans bandeau j 
A le Myrte pour Dais, et l'Ombre pour Rideau. 
Dès qu Amour y répand sa flàme enchanteresse y 
"Une Source, un Zéphyr, une Rose intéresse. 
Il vole autour de nous sur l'aile des Oiseaux , 
Il germe avec ces Fleurs , il coule avec ces Eaux, 
Dans ces Prés ajnoureux, nos Tircis, nos Philènes, 
Ne ravirent jamais d'infidèles Hélènes ; 
Et Danaé jamais, ivre d'un vain Trésor, 
N'a vendu ses Faveurs aux Caresses de l'Or. 



Les ailes du Plaisir agite nos Fougères, 
La foi repose encore au sein de nos Bergères ; 
Sans avoir de Boucher fait mentir le Pinceau , 
Leurs Peintres sont nos coeurs, et leur glace un ruisseau. 
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Riches de leurs attraits, belles sans imposture, 
Pékin na point tissu. 1 éclat de leur parure. ^ 
Dulac ne leur rend pas , comme aux teints empruntés, 
Des roses sans pudeur et des lys- effrontés. 
Aiment-elles? jamais ces commerces de fiâmes 
A de perfides mains ne livrèrent leurs âmes ; 
Et jamais d un jaloux le regard ombrageux 
N'interroge un Gazon , complice de leurs jeux. 
Richelieu n y vint pas semer des feux volages ; 
Yillars na point souillé labri de ces feuillages; 
D'un luxe efféminé ces Gazons inconnus 
N'offrent des lits dé fleurs qu'aux Amours ingénus. 
Lits de pourpre et de soie, Alcôves fastyeuses, 
C'est à vous d'inspirer ces ardeur» monstrueuses. 
Hélas ! baignés de pleurs, ou fatigués <1 ennuis, 
Vous ignorez l'Amour, ce doux charme des Nuits. 
A peine quelquefois la vaine erreur d'un Songe 
Vous laisse du bonheur entrevoir le mensonge. 



Les Heures, les Saisons, entrelaçant leurs mains. 
Ne parlent que d'Amour aux champêtres Humains. 
Zéphyr nous rend Vénus sur des ailes de rose , 
Et du Nectar des Fleurs le doux Printemps l'arrose; 
Quand l'Été rend la Faux à l'Amant des Guérets , 
Il chante encor Vénus en dépouillant Gérés. 
Il chante , et du Berger l'harmonieuse adresse 
Sur un frêle Roseau fait parler sa tendres^ ;^ 
Mais r Automne, riant sur les Coteaux voisins^ 
Mêle aux fiâmes d'Amour l'ivresse des Raisins. 



CHANT QUATRIÈME. 349 

L'Hiver a ses plaisirs. Quand la triste froidure 
Détruira ces Bosquets, ces lambris de Verdure, 
La voûte des Rochers pendans sur les Vallons , 
Offre aux Hameaux voisins de rustiques Salons , 
Où les débris du chanvre et des vertes feuillées 
Éclairent d'un feu lent les champêtres Veillées , 
Quand , au bruit des fuseaux, leurs Contes fabuleux 
Trompent les longues nuits des Hivers nébuleux. 

Dotrx loisirs, Champs heureuX) dont les Fleurs, les Ombrages^ 
Ne connurent jamais la Cour et les Orages! 
Asile de l'Amour par Minerve habité , 
Retraite du Génie et de la Volupté, 
Bois^ Fontaines, Vallons, invitez mon Amante ! 
Gazons mystérieux, et toi, Grotte charmante. 
Où mes Chants défiaient l'Amant de Coronis , 
Grotte où Vénus sans doute a conduit Adonis, 
Quand pourrai-je en ton sein, caressé du Mystère, 
Avec ma seule Amante amener tout Cythère ; 
Et mêlant nos Soupirs , nos Baisers , nos Sermens, 
Entrelacer l'Amour dans nos embrassemens ? 
Ah ! qu'alors tu verrais sur nos lèvres brûlantes 
Errer avec nos cœurs ces plaintes caressantes, 
Ces accens du plaisir, ce murmure enflâmé, 
Et cette mort qu'exprime un silence pâmé ! / 

Non, la Colombe instruite aux plus douces caresses. 
Jamais ne sentit mieux leurs br&Iantes ivresses* 
Grotte aimable , où deux Cœurs , plus tendres , plus heureux , 
Dans tes Ombres jamais n'ont épanché leurs Feux , 
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Que de tant de baisers ta mousse confidente 

N en rçyèle jamais une trace imprudente ; 

Mais que ce doux instant , source de mes beaux Jours, i 

Aux Destins de Fanni m enchaîne pour toujours S 

Poca toujours !.... Ah ! Vénus ! quel serment! quel langage! 
Le croirai«je ? est-ce moi qu un noeud paisible engage? 
Moi qui, plus agité que YOnàe et les ]S.oseaux, 
Ai tant de fois d'Amour rompu tous les Réseaux , 
Et qui y pour mieux fixer le caprice des Belles , 
Empruntais du Zéphyr rinconstance et les ailes ? 
J aime , et d'un Feu si pur , que TibulU et Gallus , 
Et La Fare inspiré des regards de Caylus, 
Ne sentirent jamais ces brûlantes ivresses ! 
Oui, mes voeux ont fixé leurs volages tendresses; 
Si je porte des Fers, mon cœur les a choisis ; 
Eh ! qui n eût point aimé TAmante de Mysis ! 
Mysis ! ô nom charmant que sa bouche adorée 
Soupire quelquefois sur ma bouche enivrée ! 
O Mysis! ô Fanni! noms ehers, que désormais 
Des liens de baisers uniront pour jamais. 
Aux fureurs du Tombeau si la Parque vous livre , 
Dans mes tendres Ecriu Vénos vous fait revivre. 

Mais qu^I bruit vient troubler ma Lyre et mes Accens? 
L^Enthousiasme a fui, comme un léger encens. 
J'entends de douces' voix par l'Echo répétées | 
Et je vois à travers ces feuilles agitées 
Les Nymphes de Paies et les Ainours badins , 
En. groupes voltigeans errer dans ces Jardins] 
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lAse animant leurs Jeux, plus vive qu'une Abeille , 
De Flore à ses Amans dispute la Corbeille. 
Xise a d un jeune Api la vermeille fraîcheur, 
It'éclat même du Lys envîrait sa blancheur; 
Mais Lise aurait en^ain les charmes de Pandore, 
Xiise n'est point Fanni , c'est Fanni que j'adore. 
Chère Amante ! recois mes Baisers et mes Chants : 
Qu'ils soient comme nos Feux, sublimes et touchans! 
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TRADUCTIONS. 



DÉBUT DE L'ILIADE (i). 

jyLusB, chante aTCC moi la Colère implacable (a) 
Qui, serrant des Destins l'Arrêt irrévocable, 
Dans les Champs dllion,* sous ses fameuses Tours, 
Lirra tant de Héros à la faim des Vautours , 
Du jour que s'enflamma la querelle homicide 
D'Achille , fils des Dieux , et du superbe Atride. 

t 

f 

Quel Dieu vint les armer ? Apollon, ce fut toi 
Qui fis payer aux Grecs le Crime de leur Roi (3). 
Le fier Agamemnon, par un refus sinistre, 
Avait du Dieu vengeur insulté le Ministre ; 
Lorsque* dès PiW eT Atréé abordant les Vaisseaux, 
Un Sceptre en nlain, le front ceint d'augustes bandeaux, 
Chrjsès vint demander aux Princes de la Grèce 
Une Fille , l'espoir de sa triste vieillesse^ 

« Atei^Ks , el VOUS Grecs , généreux eombattans, 
ji'Puissent enfin hfs Dieui, dé l'Olympe habitans , 
» Vous ramener vainqueurs au'séîn de la 'Patrie ! 
» Mais daS'gnèz- rendre hélas l' une Fille chérie 
» A mes Dons , à mes Pleurs , Au Ministre sacré * ' 
9 Du Dieu, dont l^Arc terrible est au loin révéré. ^ 



•• 
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Il dit. L'or cjuil présente, et les larmes d'un Père , 
Et d'un Prêtre d^sDlieux l'augniste caractère • 

■ 

Font pencher tous les Grefcs au cotiseil le plus doâx : 

Mais Atride, lui seul, inflexible et jaloux, 

Comblant ses durs refus de menaces , d'outrages , 

« Téméraire Vieillard , fuis loin de ces Rivages ; 

» Si dans mon Camp jamais tu hasardes te$ pas., 

» Le Sceptre de ton Dieu ne te sauverait pas ; 

» Et soumise à mon lit , ^u^ fuseaux destii^e , 

» A vieillir dans Argos ta Fille est conda;tiin(ée. 

» Fuis! » Le vieillard s'éloigne à ces mots ioudroyans. 

Il marchait en silence aux bords des Flots bruyans, 

L'œil en pleurs vers les cieux, le désespoir dans l'ame. 

r ■ 

« Dieu de Ghrysès ! CesX toi que ma douleur réclame ! 
)» Toi, fils de Jupiter, puissant Roi de; Délos ! 
V Toi , dont l'arc immortel veille sar Ténédos !. 
» Si couvrant tes Au^iels de Victimes sanglantes, 
» Je me plus à t'offrir* leurs entrailles fuman^çs, . , 
» Arme-toi ! Vengie^uQus ! Que tes i^a^tscpiirEpucés^ 
» Fassent payer aux Greci^ les pleura; que; j,'ai vers<is. » 

Apollon , à ses qciBj :4^ b^.^^ 4^^ Ci0up[; s'éUnce> * 
L'Arc en main, et le cœur enflammé de vengeance. 
Sur l'épaule du Dieu, ses Flèches en fureur^ . 
Font rendre au Carquois d'Or i^n son plein, de terreur^ 
Tel que la nuit ,. il marché entouré d'un ^uAge , 
A l'écart des Vaisscfaux, il sas^ed au rivage; 
Et couchant sur les Grecs ^on iAarcétipcQlanç, ... 
Le T^ait rapide yole ^ et fend l'Air en sifflant. 
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Du premier conp atteint te Coursier léger tombe ; 
Le Grec frappé lui-même aux seconds Traits succombe. 
Neuf jours sur tout le Camp Tolent ces traits mortels, 
Neuf jours des noirs bûchers luisent les feux cruels. 
Junon de ce carnage et s'indigne et soupire ; 
Dès la dixième Aurore, Achille quelle inspire 
Rassemble tous les Grecs que glace un morne effroi : 
Il rompt laffreux silence et s'adresse à leur roi. 

«Fils d'Atrée ! 11 faut donc fuir ce bord homicide ! 
» Il faut donc sans honneur révoir les champs d'Aulide ; 
« Si même cet espoir reste à des malheureux, 
» Quand le Poison des Airs et Mars s arme contre eux! 
» Ah! CQD^uUons du Sort les Ministres suprêmes; 
» Sans doute leur réponse est la voix des Dieux mêmes. 
» Qu elle ose réyéler la Source de nos Pleurs : 
y Quel crime a çL'Appollon allumé les fureurs; 
» De quel Voçu différé la coupable pareâse, 
» Quel oubU d^s Autels l'arme contre la Grèce ; 
» Quelle Hécatombe enfin peut éteindre à jamaia 
» De sou Carquois, brûlant les implacables traits;» 

Au Discours du Héros soudain Calchas s'avance ; 

ri 

Calchas fils de Thestor, Calchas dont la Science 
Embrasse des Destins le cours mystérieux. 
Le passé , l'avenir sont présens à ses yeux. 
C'est l'Oracle des Grecs : seule aux rives du Xanthe 
Sa Promesse entraîna leur Flotte obéissante. 

« Achille aimé des Dieux; puis-je, hélas! sans regret 
» Des fureurs d'Apollon révéler le décret? '-- ^ ^ '- 
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» Oui, je sais de vos Maux l'origine cruelle; 

» Mais quel est mon appui si ma Voix les révèle y 

» Ma voix qui va peut-être enflammer le Courroux 

» D un Monarque puissant, implacable et jaloux? 

» Des Rois, je le sais trop, la colère est terrible. 

» La Haine dort long-temps dans leur Ame inflexible; 

» Tout à coup elle éclate , et ces cœurs outragés 

» Ne s'apaisent jamais qu'après s'être vengés. 

» Puissant Fils de Thétis ! jurez de me défendre. 

» Pari^b, divin Calchas ! parle, c'est trop attendre. 
» Je réponds de tes Jours : ni ces Grecs, ni leur Roi 
» Si fier de voir marcher vingt Peuples sous sa Loi , 
» N'oseraient t'offenset tant qu'Achille respire. 
» J'en atteste ce Fer et le Dieu qui t'inspire* 
» Parle. -^ Eh bien , dit Calohas, ni des Vœux différés, 
« Ni le Êital oubli de ses Autels sacrés, 
» Du terriMe Apollon n'ont irrité les armes. 
V De son Prêtre offensé ce Dieu vengé les larmes : 
» Atrîde refusa Chryséis à »es pleurs : 
)» Yoilà, Peuples, voilà d'où naissent V0S Malheurs. 
» Voulez-vous d'Apollon désarmer la colère ? 
» Rendez cette Captive a son malheureux Père : 
» Qu'une sainte Hécatombe attesté vos Remords , 
» Et de Ghrysa vengée ensanglante les Bords!» 

« 

4 ' 

Atribe, en frémissant , se lève de son Trône; 
De la rage en son Sein le noir Torrent bouillonne : 
Son cœur brûle ; son front s'allume dje fureur; 
Son çail semble lancer l'Eclair et la Ter^euf ^ . 
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Et menaçant Çalchas de son ^eigard farouche : 

« Prophète malheureux} dîjtrrU 9 jamais ta bouché 

» M a-t-elle fait entendre un fNrésàgc flatteur .? 

3» Ta Voix prédit l^s Maux : c'est toÀ affreux Bonheur. 

» Aujourd'hui dans ce Caçip tu sèmes le Murmure : - 

» De son Prêtre, à tWïr , un Dieu ren^ riQjiaTe : 

» Mes refus ont armé les fureurs d'ApoUoki : 

» Je derais de Ghrysès accepter la rançon; 

» Rendre une Beauté chère !«.. Oui, sans doute^ jeTaime; 

» Oui, je la préférais à Clytemnéstrë même. 

3» Je la rendrai pourtant; dussent mes pleurs couler, 

» Je sais qu'à la. Patrie un Roi doit s'immoler : 

« Je donne ma Captive au salut de la Grèce ; 

]• Mais qu'une autre Beauté console ma tendresse. 

» O Grées ! Vous m'entendez : le Chef de tant de Rois 

» Serait-il privé seul du fruit de ses exploits ? 

» SuPBEBB Atride ! ainsi ton injustice avare , 
» Dit Achille, à nos yeux sans pudeur se déclare ! 
» Quoi ! Tu veux que les Grecs confondant leur butin 
» L'aillent soumettre encore à l'aveugle Destin ? 
» Cède une Fille au Dieu qui menace ta tête : 
» Laisse-nous d'Ilion achever la conquête ; 
» Et des Princes Troyens expirans sous nos coups, 
a» Les Veuves t'offriront un prix digne de nous. 

» Non, non, répond Atride au Fils de la Déesse, 
» Non, je n'accepte.point ta frivole promesse ; 
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» Ah ! quand je cède un biien dont mon cœur est ëpris^ 
» Si des Peuples ingrats m'en refusaient le prix, 
» J'irais^ j'irais, armé de mon pouvoir suprême, 
«Eayir le prix d'Ajax, d'Ulysse, ou le tien même. 

• •: 4* •;•••• ••••••••••••••••••• 

» Mais qu'un léger Navire à l'instant soit armé ; 
« Qu'une riche Hécatombe y suive Ghryséide ! 
» Quelle apaise les Dieux, et j'y nomme pour Guide 
» Un deé Chefs de la Grèce , Ajax, Ulysse, ou Toi 
» Yaillant Fils de Thétis qui fais trembler ton Roi. 
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N TE S. 

(i) Lis qnannte-liiiit premiers Ters àe ce morcean pvécieax forent 
imprimés, en 177a , dans les Nouvelles Observations eritiques de M. Clé- 
ment; il y en a ici près de cent de pins. On les a copiés snr le Mannscrit 
même d*on les premiers avaient été tivés. Quelques vers étaient trop 
ratnrés on trop imparfaits pour fournir nue leçon satisfaisante ; on a 
mieux aimé ny mettre que des points. fNote de F Éditeur, J 

(a) Ce cominencement de Tlliade est le plus beau , le plus admirable 
de tons les débuts épiques que nous connaissions. Yous entrez d'abord 
dans le sujet ; les passions tous en ouvrent la porte. Lliéroïque et le 
merveilleux se dévoilent. La Terre et TOlympe sont déjà en mouvement^ 
cléjà le dramatique se mêle au récit , avec une précision , un naturel 
divin. Quelle simplicité! quelle majesté! quelle variété! quelle rapidité! 

La colère imp^caile rend parfaitement /uMvtv , qui exprime en grec 
plus que de la colère. J*ai cru cette colère assez fameuse pour ne pas ajouter 
d*jéchille , et j'ai suivi en cela Anacréon , qui a dit, la corde à chanter la 
colère, Tsà plabé an deuxième vers l'arrêt irrévocable des Destins , pal'ce 
qne cette gradaitipn m*a paru plus naturelle , et déployer plus prompte-* 
ment le sujet du Poème et la cause première , Jupiter ou le Destin qui se 
«ert du conrronx d'Acbille comme d'un instrument aveugle de sa volontj^ 
•npréme. J'ai placé an troisième vers les cbamps et les tours dllion , qui 
ne so^t point dans Homèite, parce que j*ai cru qne, dans l'exqrde d*un 
Poè'me épique , il était de nécessité première de marquer le lieu de la 
scène , et qu'il ne manquait que cela an début de l'Iliade , qui alors est 
d*une noblesse , d\ine clarté, et d'une précision remarquable. (Note de 
fduteur,J . . ." • 

(3) Qui fi pfiOf^F ,MUf Gr/scs, etc. Un mauvais Critique s*est avisé de 
dire que, dans ce yet^, pajrer les crimes était impropre, et qn'U Êillail; 
nécessairement expier. Cette misérable cbicane prouve une ignorance 
totale du langage poétique. Racine et Corneille ont souvent mis payer 
au lien èi expier , témoin ce vers de Polyeucte , scène 4 , Albin à FclijKT 

Oui , Seigneur , et Néarque a payé son forfait ; f 

où Ton voit que payer rend pflrftftenï^nT le sens d'expier, par une mé- 
tapbore très-familière à notre langne. Payer de sa vie nn forfait, c'est 
Texpier. {Idem,.), 
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DÉBUT DES GÉORGIQUES. 

FRÂGMBNT. 

l^uEi. Art donne aux Guérets de riantes Moissons , 
Sous quel Signe THymen rend les Pampres féconds , 
Et quels soins aux Pasteurs Pan lui-même conseille , 
Et les prudentes Lois que yeut le Peuple Abeille , 
Voilà quels doux objets sollicitent mes Vers. 
Mécène! inspire-moi : Flambeaux de l'Univers, 
Astres , dont l'influence active et fortunée 
De la Voûte des Cieux fait descendre l'Année « 
Toi qui d'un Jus vermeil, ô céleste Baccfaus, 
Appris à colorer l'Urne d'Achéloûs ! 
Vénérable Gérés , dont le puissant Génie 
Changeait en Épis d'or les Glands de Ghaonie ! 
Pan y Dryades, Silvains, Dieux des Bois et des Champs, 
Je célèbre vos Dons : favorisez mes Chants. 
Et Toi qui nous donnas l'Olive bienfaisante , 
Sage Pallas ! Et Toi de qui la Main puissante. 
Soudain frappant la Terre , a , d'un coup du Trident , 
Fait jaillir en fureur le Coursier frémissant , 
Neptune ! etc. 
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\ 

I ■ 

L'OARISTYS*, 

ou DIAI.06TTS AMOTTHEUX BHTEB DAPHinS ST VRE BEKCÈRK. 

IDYLLE DE THÉOCRITE. 

DAPHNIS. 

JtlsLEKS aima Paris ; ah ! ton Baiser flatteur 

M apprend qu une autre Hélène aime un autre Pasteur! 

I.A BERGÈRE. 

Sois moins fier d'un Baiser ; fugitive caresse ! 

D A P H V I s. 

Le Baiser qui s'enfuit laisse' une douce ivresse. 

la' BERGERE. 

Il profane ma Boucte , et je veux Tessuyer. 

* DAPHNIS. 

Du moins permets qu'un autre efface le premier. 

LABERGÉRS. 

Va baiser tes Brebis, non de jeunes Bergères. 

r 

* DAPHNIS.' 

.' ^ . ■ ^ ■' "i ' ' , 

La Jeunesse est rapide , et ses rieurs passagères. 

* Cette Idylle est an des plas'dâicîéox morceaux de rAnBqaité CNofû 
4$ rÂut9W,J' » . , , ^ * _ •• • ;-J • • t 
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X>A BBE6ÈRE. 

Va ! je crains peu des Ans les retours importuns. 
La Rose qui n esf ^lus rëtit 3ahi ses }>arfums. 

OAPHiriS. 

Viens sous ces Oliviers ; j'ai deux mots à te dire. 

LA BBRGBaE. ' 

Déjà par ces Discours tu m'as touIu séduire. 

DAPHIVIS. 

Viens sous l'Orme écouter ma Flûte et ses doux sons. 

LA BERGÈRE. 

Amuse-toi 9 Berger; moi , je hais les Chansons. 

nAPHlVIS. 

Grains Vénus , crains l'Amour , que ta Rigueur offense*. 

LA BERGERE* 

■ ' * 

Je les brave tous deux ; Diane, est ma défense. 

. , ... 

D A P H N I s. 

Tremble ; l'Amour écoute, et ses Rets sont tendus. 

LA BERGÈRE. 

Traître!, que fait ta main ? Cesse, et n'y reviens plus* 

DAPHNIS. 

Tu crois donc éviter l'Amour inévitable ? 

LA BERGÈRE. 

Tu crois doAC m'asservir à son Joug redoutable i^ 

DAPHNIS. : - 

Peut-être me fuis-tu pour un moins digne Amant ? 



TRA;DUCTIOÏfS. 365 

Mille ont brigué mon Choix; tous Font fait vainement. 

.dapanis. 

J aspire à ton Hymen : sôul j ai droit dy prétendre, 
Si FHymen est le pri:$; de l'Amoup le plus tendre. 

LA BEILGBRB. 

Mais on dit que THymen a des Jours pleins denntds. 

.DA.PHNIS. 

L*Hymen a d^ bi^aux. Jours, et: de plii& douces Nuits* 
Toute Femme est Esclave, et tremblerons un Maître, 

DAPHNIS. 

Ptî$ plutôt quelle est Reine, et plus encor peut-être.- 

.I«A BfiR<}BB.X. 

Xe crains > je lavoûrai , Lucine et ses tourmens. 
Vaine peur \ ta Oianfi assiste à ces- momens. 

.liA B&RG:BaK 

Hélas ! et quea naissant un Fils coùti^ià.sa Mire ï ' 
Il détruit sa beauté ! 

DAPHNIS. 

■■ ■ 

• * - * 

Pour la rendre plus chère ! 

LA BERGÈRB. 

KthDot? ■ ' ' 

DAPHKIS. 

Tous:mes BiçnSi Bois , Champs, Troupeaux^ et moi ! 
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LA BEKGÈRB. 

Jure d'être fidèle. 

DAPHNIS. 

Oui ! fût-ce malgré toi ! 

LA BBRGBRB. 

£t tu me construiras , quand nous serons ensemble, 
Une Cabane P. •• 

DAPHNIS. 

Un Lit où rAmour nous rassemble ! 

LA BBRGBBB. 

.mais que dire à mon Père en retournant chez nous ? 

nAPHKXS. 

Dès qu'il saura mon Nom , ne crains plus s<>n courroax. 

LA BERGÈRB. 

Dis-moi ce Nom; souvent un douk-Nom sait nous plaire. 
* Je m appelle Daphnisf Licidâsest mon Père. 

L^A BBRGERfi. 

Dapbnis, à tesParéns les miens<he cèdentpas. 

DAPHNIS. ' ' 

--. . ■ . <* 

Je le crois ; cependant ton Père est Ménalcas, 

» ' • ■ .• ■ • « • 

LA BBRGERE. 

•' y. .r 

Berger ! oîi sont tes Bois , tes Champs , ta Bergerie ? 
.Vii^Mi vois ces. bftutfilt^jrprès r^pier sur la Prairie. 
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I.A BBHGÀRE. 

Paissez, Chèvres; je irais dans les Bois de Daphnis. 

DAPHITIS. 

Paissez y Taureaux, paisses; je mène aux Bois Doris. 

LA BERGERE. 

Berger ! quel feu t'agite ? Ari^e , Témëraire ! 

DAPHNIS. 

Tu trembles ! Que crains- tu de qui cherche à te plaire.^ 

^ LA BERGERE. 

Tu poursuis!...DieiUx!quel trouble !...Ehquol!tupr^ndsmon sein ? 

DAPHIfIS. 

Tes deux Pommes d'Amour ont inyitë ma Maiu, : , 

LA BBRGBRH. 

Je tombe !... Ce Gazon va souiller ma parure. 

BAPHNISn 

Jj mets d'une Brebis la Toison molle et pure. 

LA BERGKRE. ^ 

De ma Ceinture encor , méchant ! tu romps les nœuds? 
Vénus ! reçoii^ ee'DoA} prémices de nos Jeui. 

'-^ ^- LA BBRGBRB. 

J'entends du bruit! Où fuir, Bergère infortunée ? 

DAPHNIS. 

C'est le bruit des Cyprès qui parlent d'flyménée. 



• » ' ; 
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I.A sBaosass 
Tu déchires mon Voile, et je suis nue... Ah, Dieux ! 

Je te promets un Voile encor plus pi:éçiei;gE. • 

LA. BBRGBRE.. 

Tu me promets beaucoup, 

DAPHNIS. 



• • , 



. Je tiendrai plu5 encore : 
Je voudrais te donner l:ette Ame qui t'adore ! 






la'bbrgerW 



Ah f liianèT...'ah ! pardonne au ttouï>le de mes sens! 

]>A^niris.' 
Autel du tendre Amouï* , tèçoîs mon pur encens ! 

L A B E RG B R B , Après un'interTaUe. 

J*étais Fille j et sùîs^ Fëimné ! 



i 1 • 



B^r'Hn^'i's.' 






Oui j FéiiHBévet'bientôtMèie 
D'enfans qui dans tes^ bxfis me naii|meront leur Père. 

•• I I ' . • 

Ainsi tous deux cueillaient la fleur de leur Printemps. 
Doris vers ses troupeatix â^en'reVint à pas lents, 
De Volupté, <fAmout>tdePudeu^^«ttxilèv:' • ' 
Le Cœur lui bat : confuse eUe MÂi^^e la vue ; 
Mais.Daphnis^ gl^in 4^ joi^.ef ^er^d^^Qn^Jonheur, , 
Revint à ses troupeaux amoureux et vainqueur. 






». V -^ » . 



TRADUCTIONS. 369 



POEME DE TIBULLE 

A MESSALA. 

X ARS, suis d^ns TOrient les Drapeaux de la Gloire: 

Cherche à travers les flots l'Asie et la Victoire; 

Mais que ton «auvenir flatte le triste sort 

De Tibulle, enchaîné sous l'aile de la Mort. 

O Mort, suspi^nds tes Coups ! 6 Mort, que ta furie 

Attende à me frapper au sein de ma Patrie ; 

Je chercherais en vain , dans ces sauvages Ueux , 

Un sein pour recueillir mon Ame et mes adieux. 

Y v^rrais-je une Mère, utie Sœur, une Amante 

Baignerde quelques pleurs ma cendre encor fumante ? 

Que n'en croyais- je , hélas ! les larmes de l'Amour , 

Quand Délie implorait les Dieux et mon retour ! 

Ils flattaiem son Espoir ; mftis un^e liorreur secrète 

Attachait à mes pas sa tendresse inquiète. 

Combien je reculai ces funeîstes Momens ! 

Quels Pleurs attendrissaient nos longs embrassemens ! 

A mes derniers adieux j'en ajoutais encore : 

Eh ! pent-on s'arracher à tout ee qu'on adore f 

Cent fois interrompant de sinistres apprêts , 

L'Amour lui ramena mes pas et mes regrets. 

Je pars , un noii* présage en secret m épouvante ; 

Mais le plus triste Augure est-de Jrair une Amante , 
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Au mépris de ses Pleurs échapper à ses bras , 
C'est irriter les Dieux, c'est courir au Trépas. 
Pardonne, Amour; Délie , excuse un Téméraire | 
Déjà trop malheureux d'avoir pu te déplaire. 
Si la Mort t'obéit , Isis , si tes Autels 
N'abusent point les Vœux d^escrédules Mortels ^ 
Daigne sauver des Jours consacrés à Délie. 

• 
Périsse des Combats la sanglante Folie! 
C'est elle qui troubla des Jours purs et sereins. 
O Paix ! de f Age d'Or ramène les Destins ! 
Un Printemps éternel caressait la Nature; 
La Terre prodiguait des Moissons sans culture. 
Ses Flancs en longs chemins n'étaient pas sillonnés^ 
Et de Murs soupçonneux au loin emprisonnés; 
Les Forêts , dépouillant leurs antiques Ombragés» 
N'allaient point sur les Mers défier les Orages. 
L'aveugle Ambition, trop féconde en revers. 
N'avait point divisé les Cœurs et l'Univers ; 
Du Coursier , du Taureau, la Liberté sauvage, 
Et du Frein et du Joug rejetait l'esclavage. 
Mars n'avait point encor déployé ses Drapeaux ; 
La Haine était sans Glaive, et l'Orgueil sans Faisceaux. 
Lés Sermens n'étaient point l'organe du Parjure; 
Et les Prêtres des Dieilx ignoraient l'imposture. 
Les cris de la Trompette » et la soif des Combats , 
A des Grimas heureux n'excitaient point nos bras ; 
Le Soupçon n'avait point inventé les Partages ; 
La Foi servait alors de Terme aux Héritages. 
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Loin 4u Crime et des Arts , THomine eut ses mœurs pour Lois , 
La Vertu pour ses Dieux, et les Dieux seuls pour Rois. 

Blàis d'ijn Scepl;re dVirain le Ciel frappant la Terre , 
L*or brille , le fer luit , le sang coule , et la Guerre , 
Fille de Ja Vengeance et Mère des Forfaits , 
Exile de nos cœurs l'Innocence et la Paix. 
Ils m'ouvrent le Cercueil ! ah, s'il faut que j'y tombe, 
Que du moins l'Univers lise un jour sur ma tombe : 
« TibuUe ici repose ; au printemps de ses jours , 
» Mars l'enlève à Délie et la Parque aux Amours ». 
Déjà Vénus en pleurs me guide aux rives sombres , 
Vers les Bosquets sacrés des innocentes Ombres ; 
Là , Zéphyr, éveillé par de tendres concerts , 
Promène l'Harmonie et l'Amour dans les Airs ; 
Sur des lits de gazon la Volupté sommeille : 
On n'y voit que la Rose et sa moisson vermeille ; 
Un jeune essaim d'Amans vole autour des Berceaux 
Qu'arrosent du Lé thé les caressantes eaux ^ 
Vo.ixs qui chantiez l'Amour , doux et tendres Poètes , 
L'Ampur vous réunit dans ces douces retraites. 

Plus loin , du n^oir Chaos , les Gouffres entrouverts, 
' Recèlent le Tartare et là nuit .des Enfers ; 
Là , frémit Alecton ; là , Thysiphone errante 
Fait siffler les Serpens de sa tresse^anglante , . 
Cerbère agite ençpr , de ses triples abois , 
Xes Ombres que le Styx emprisonne neuf fois y 
De triples dents jd' Airain sjes trois gueules armées 
Y gardent des Enfers les Portes enflammées. 



•» 
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Là , près du fiel* Géant que déchire un Vautour, 

Ixiou , sur sa Raue , expie un fol Aiaour. 

Filles de Danaûs , là , votre Urne fatale 

Voit fuir rOnde échappée aux lèvres de Tantale ; 

Cette Onde y venge un Sang que protég^it Vénus , 

Et d un perfide Hymen , les forfaits sont connus. 

ToMBB dans les Enfers toute Amante parjure , 
Tout Rival dont ma fiamme a reçu quelqu injure. 
Un Rival !... ô soupçons ! ô tôuraiens ! 6 revers ! 
Ah ! c'est trop respirer le poison des Enfers ; 
Ombres, Parque ,Achéron , fuyez, sanglante image, 
Ah ! Délie ! ah ! t;on cœur ne peut être volage. 
Je t'aime , mon Amour me répond de ta foi. 
Échappé du tombeau , je vole jusqu'à toi , 
J'entends la vieille Esclave assidue à tés veilles, 
D'un Récit fabuleux f allonger les merveilles ; 
Quand le soir, rallumant l'Étoile du Berger, 
Voit fuir l'humide Lin sur ton fuseau léger; 
Mais le Sommeille enlève, en frappant ta paupière, 
La quenouille à tes mains ^ à tes yeux la mmière» 
Que je t'éveille alors , et puissent tes appas 
Voir au lieu de Morphée un Amant dans tes bras ! 
Ce Lit qui t'attendait plaintive et solitaire. 
Du Flambeau cbs Plaisirs s'embellit et s'éclaire, 
lin désordre amoureux te tivreà mes regarda, 
Je dispute toasein à tes cheveux épars; 
Doux baisers !••. jour heureux ! qne^ma tendresse xtnplore, 
Beau jouF ) échappe-toi des Portes de- l'Aurore! 



VERS 



DE LA 



PREMIÈRE JEUNESSE DE L'AUTEUR, 



VERS 

DE LA PREMIÈRE JEUNESSE DE L'AUTEUR, 

LE TEMPLE, 
ODE A S. A. S. M«ii LE PRINCE DE CONTI. 

Carminu amat^ quisqtds carminé digna geriti 

XVlnâES, dans l'ardeur qui m'anime^ 
Prétez-moi des accords touchana : 
Aux yeux d'int Héros magnanime, 
Grâces, embellisses mes Chants. 
Déjà dans un heureux clclire, 
Mps doigts enfantent sur ma Lyre 
Les sons les plus méloilieux; 
iSi vous secondez mon Géoie , 
Je .vais à oia noble Harmonie 
Enchaîner l'oreille des Dieux. 

Quel Palais voit dans ses Portiques * 
Des Héros- couverts de Lauriers ? 
A t'ombre de ces Murs antiques. 
Ciel , tu réunis tes Guerriers-, 
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A ta voix, ce^ Aigles rapides, 
Des Autels yengeurs intrépides , 
Vont planer sur les vastes Mers ; 
Et leur vol, couvrant le Bosphore, 
Poursuit jusqu'aux rives du More 
Un peuple armé par les Enïers. 

Mais quelle Troupe désolée *, 
Accusant le Sort rigoureux , 
Autour d un pompeux Mausolée 
S'épuise en regrets douloureux ? 
Que vois-je ? Dans ces Murs errante , 
La Parque avide et dévorante 
Frappe la Victime du Sort^ 
Son bras, auteur de tant d alarmes, 
A , dans ces Lieux baignés de larmes ^ 
Tendu les voiles de la Mort. t- 

Disparaissez, voiles funèbres ç 

Ne faites plus couler de pleurs. 

Sortez du sein de vos Ténèbres , 

Tristes Lieux, couvrez-vous de Fleurs» 

Si les Parques sont inflexibles , 

Des Dieux, à vos malheurs sensibles, 

Ne sonf; pas en vain implorés; 

Je vois leurs mains qui les réparent ; 

Conti , que ces Dieux vous prépiurent 

Eègne dans vos Murs éplorés» 

♦ Mort de M. le CheTalier d'Orléans , Grand-Priev/ 
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CoNTi 9 cher au Dieu de la f hrace , 
Conti y cet Ami des Beaux- Arts , 
Tour à tour volant sav leur trace , 
Cherche le Pinde ou les Hasards. 
Le Rhin vit son tioisième lustre^ 
Briller dan§ la carrière illustre 
Où Bellonç emporta, ses pas ; 
Et ses mains jeunes et sanglantes y 
Cueillir sur ses riveiS tremblantes 
Des Lauriers vainqueurs du Trépas. 

I)Ès-x.ORS i par. $a valeur extrême , 
IlfSut qu'il fallait méiîter 
Ces titres et ce rang suprêmes. 
Dont le Sort le fit hériter. 
Il dédaignait cette Noblesse , 
Orgueilleuse dans la mollesse ^ 
Et fragile dans les revers : 
Si le sang des Dieux nous apime » 
C'est notre Vertu magnanime 
Qui doit l'apprendre à TUniv^rs. 

Cb Daim , qui fuit 4*un vol agile , 
Ne sort pas des flaqcs du Lion ; 
Et le fils du terrible Achille, 
Devint la terreur dllion. 
Rival des H^Tos de sa BfLçe ^ 
Gonti , par son heureuse audjiçfi^ 
Balança leurs nobles travaux : 

* Campagnea de 1733 ^ etc. 
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Ainsi y, Rival de ce beau zèle. 
Son Fils servira de modèle 
A des Fils encor ses Rivaux. 

A peine un Monarque indomptable ^ 
L'amour et leffroi de» Humains , 
De son Tonnerre épouvantable 
Remit le dépôt dans ses mains f 
Couvert d'un rayon de sa Gloire, 
Gonti vole , avec la Victoire , 
Servir le courroux de son Roij 
Avec lui Minerve s'avance^ 
Et Bellone qui le devance 
Sème le carnage et l'effroi» 

Déjà son ardeur courageuse * 
Brave les Anglais frémissans; 
Le Var, de son Onde orageuse, 
Lui soumet les Flots gémissans, 
Nice, parmi les funérailles, * 
Croit voir un Dieu sur ses murailles , 
Moissonner ses Vengeurs épars. 
Tout fuit dans sa route enflammée , 
Et de sa valeur allumée 
Le Feu dévore les Remparts. 

Mais quels Monts voisins du Tonnerre ** 
Bornent son vol audacieux ? 

* Passage du Vac, 

* * Les Alpe». 
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La Foudre des FiU de la /Terre 

S'y mêle à la Foudre des Gieux^ 

« Eh quoi ! dit leur Troupe hautaine | - 

» Est-ce encore le Fils d'Âlcmène 

» Qui veut s'y frayer un accès ? 

» Quel est donc ce nouvel Hercule, 

» Ivre deTespoir ridicule 

» De cet incroyable succès ? 

» Ces Colonnes de la Nature, 

3» Où reposent les Ciéux pesans , 

» Ces Mpnts , d'effroyable structure j 

» Sont-ils des Remparts impuissans ? 

» Où tendent ces folles Conquêtes ? 

» Vient-il , au-dessus des Tempêtes^ 

» Y chercter la route des Airs ? 

» Mais y autour de ces Monts terribles , 

» Soùs ses pas , cent Gouffres horribles 

*» puvrent ta route des Enfers. ♦ 

» Parmi nos (places éternelles' - 

» Si tu yeux cueillir des Lauriers , 

» Conti , prête du moins des ailes 

» A tes invinûibles Guerriers. 

» Mais y non ; pour y porter ta Gloire , 

» En vain l'aile de la Victoire 

» Ferait voler tes Combattani^^ < 

» Et , sur leurs tètes ombragées , 

» Jamais les Alpes outragées 

» Ne :verront tes Drapeaux flotlans »«. 
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Ministre du Dieu de la Terre, 
On Yoit , au iniUeu des édaifs ^ 
Un Nua^e armé du Toiuierve, 
Rouler en grondait dans les Aîrs. 
Si ) dans sa br&Iante carrièi^ , 
Des Monts opposent leur harrièi^) 
Leurs sommets tombant foudvoyés | 
Et , dans les fiâmes coxisumantes , 
Les débris des Roches fumantes 
Couvrent les Vallons ef&ayésk 

En Yain les Âlpes^ menacées 
Bravaient TAnnibal de nos jours; 
En yain leurs Roches entassées 
A ses jeux renaissaient toujoufa; 
Ni ces Monts entourés d'abîmes ^ . 
Ni l'airain grondant sur leurs cimes, 
N'arrêtent ses pas triomphans j 
Et cet Aigle y lançant la Foudre , 
Du Pélion réduit en poudre ^ 
^ A précipité les Titans. 



.^«^ «.A. 






Oui , cette Fpj^dre déToraalle 
K fait d*îllu4l7^ .Conquémiukf : 
Mais rÉgide voins éclatante . . 
Fait-elle des Séros mcnns grasids ? 
La Terre a yu taille Alemoldreft 
Tonner sur des Ville* en wt^tfày 
Fiers R^ivatti; du V^îiï^ufiiir d'Hfidw : 
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Rarement la valeur d'Achille 
Ck>nnut cette prudeiftce utile , 
Doux firuit des vieux ans de Nestor. 

D'oH torrent fouguenx et rapide * 

Le Rhin vit ses bords inondés ; 

Conti sut opposer TÉgide 

Au cours de ces flots débordés. 

Bientôt ses mains étincelantes 

Ont 9 sur des Villes chancelantes ^*, 

Lancé les Foudres de Louis ; 

Et dans ses roseaux fugitive, 

La Sambre inquiète et plaintite , 

DétQurna ses yeux éblouis. 

Tbi^s sont les périls honorables 
Qu affronta ce jeune Vainqueur: 
Tels sont les Exploits mémorables 
Qui signalèrent son grand Coeur. 
Au bruit de ces Exploits terribles , 
Tremblez , Profanateurs horribles , 
Monstres ennemis des Autels. 
Ce Héros , vengeant leur injure ^ 
Saura dans votre sang parjure 
Consacrer ^es Faits immortels. 

Déjà le départ des Pléiades 

* 

Avait désolé nos Climats; 

^ Campagnt da Rhin , rj^S, 
* * Mons et Charleroy» 



382 VERS 

L'Urne des humides Hyades 

Y versait les tristes Frimas. 

Mais les vents glacés de rÂFCtiire 

A peine ont rendu la Nature 

Au Printemps vainqueur dés Hivers , 

Les Zéphyrs , le Soleil et Flore, 

A ses yeux tout parait éclore: 

Il semble enfanter TUnivers. 

» 
Ainsi je vois un nouveau lustre 
Embellir cet heureux Séjour. 
Gonti , c'est ta Présence illustre 
Qui lui ramène ce beau jour. 
Tes yeux lui rendent l'allégresse; 
Dans le sein d une aimable ivresse 
La Joie enchaîne les Regrets ; 
Et les Plaisirs qui t'environnent, 
Des Fleurs dont leurs mains te couronnent , 
Ont paré les tristes Cyprès. 

Ce Lieu , des Muses de la Seine 
Fut jadis le sacré Vallon. 
Vendôme en était le Mécène , 
Tu dois en être l'Apollon. 
Protecteur des savantes Fées , 
Fais-y renaître des Orphées 
Dignes de la Postérité. 
Ah ! s'ils te doivent la naissance , 
A leur noble reconnaissance 
Tu devras l'Immortalité, 
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Oui , Prince , la fureur des Parques 

Soumet tout aux Arrêts du Sort. 

La Mort règne sur les Monairques; 

Les Muses régnent sur la Mort. 

Leurs Fils , au Temple de Mémoire , 

Peuvent seuls consacrer la gloire 

Des éclatantes Actions. ^ 

Enfans des Dieux, Race féconde, 

Vous êtes les Plaisirs du Monde , 

Et rOrnement des Nations, 
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VERS 

Pour la distriitâivn des Pria: du Collège Mazarùi^ 

en 1^48. 

▲ POLLOn. 

CRUELLE foule , en ces lieux , brillé de toutes parts ? 
Quelle ardente jeunesse offerte à mes regards ? 
Oyde mes doctes Chœurs espérance naissante! 
Que ce nombreux concours et me flatte et m'enchante! 
Tels au sein de l'Élide accouraient autrefois 
Et d*Athène, et d'Argos les Héros et les Rois, 
Quand, aux bords de TAlphée , attirés par la Gloire , 
Dans ses combats fameux ils briguaient la Victoire. 
Vous qui briguez encor de plus nobles Lauriers , 
Dans de plus doux combats redoutables Guerriers , 
Vous plus heureuse enfin , Jeunesse fortunée 
Aux travaux d'Apollon dès l'enfance adonnée, 
Troupe aimable à ses yeux , et docile à sa voix, 
Reconnaissez le Dieu dont vous suivez les Lois. 
C'est pour vous qu'en ce jour, fidèle à ma promesse, 
Loin de ces bords charmans qu'arrose le Permesse , 
Je descends dans ces lieux , noble séjour des Arts , 
Lieux rivaux du Parnasse , et chers à mes regards. 

Mais quels transports soudains ! quelle éclatante joie 
A l'aspect des Lauriers qu'à vos yeux je déploie ! 
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Heureux empressemens ! que ces regards jalour 
Pour tin Dieu tel que mol sotit.d^s objets bien doux ! 
Asseadàns mes combats j'exerçai vos courages. 
La Mer- n'est pas en proie à d'éternels orages : 
De Bellône toujours les barbares fureurs 
Ne contrent pas'la Terre et de sang et d'horreurs : 
Soùv^M tlifeureuse Paix l'enchaîne au sein des armes; 
TeLce jo«ir fortuné calmera yos alarmes. 
Yotis que y sa vus', des Jeux méprisant les langueurs, 
Aittiâ tdiiLjiûiuf tf • rivaux , ^rivaux toujours vainqueurs , 
Fuir d'un pas dé^afigneux la Honte et la* Barrière , 
Ges^Prix YoiiS4tstiuidaientiau bout dé la Carrière; 
Ces Paliâes^isont les fruits de vos- pénibles jours ; 
•C'est ei»U» eanrànmvk quej'en borne le cours. 

hj- ' .A e r 

t 

Otr^^érEspoî'r enfin triôii^ph&nr de Jia Crainte , 
Dansvo$»'i»0Ur$^ enciiiantés'iolstfi<»ui6. contrainte. 
Objet d'autant plus doux qu'il coûta de soupirs, 
Que ce jour sur vos pas ramène les plaisirs. 
Et quel jour vit jamais de plus superbes, fêtes ? 
De Lauriers immortels je vais ceindre vos têtes. 
Vos Pèries ^ i^os Amis , ^«i» ««« lieux répandus , 
Fixent déjà fi^r vous leurs regards confondus. 
Qu'il est doux pouc un Fils de vaincre aux yeux d'un Père ! 
'£(,d'ui> Fil$ à gçs yeux que la victoire est chère ! 
O <lè C09 cœurs charmés soudains rayissemens ! 
-Dîeuxl avec quels ^transports y quelsdoux saisissçmens, 
Sous ces< pompeux amas de couroiines brillantes, 
;Ils verront.se courber voS} têtes triomphantes , 
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Des trompettes, des Toix les sons mélodieux 
Porter vos noms vainqueurs à l'oreille des Dieux ! 
Ces Murs, même ces Murs, témoins de votre Gloire, 
Répéter , à lenvi, tous, ces Chants de Victoire ! 
Au spectacle touchant des triomphes d un FiU , 
Que de pleurs vont couler de leurs yeux ratteiMlris ! 
Qu'un Père avec plaisir répand ces douce» larmes ! . 
Et pour les yeuxd'ufoFilsque ces pleurs'ont de charmes! 
Bientôt vous les. verrez, ô moQiens pl^n^ d'appas I 
Sur vos têtes peuchés , vous. serrant d^na leiàirs braâ y . 
Enivrés des torrens d'une: pure aU^rësse, •« 
Baignier vos front» vainqueurs delatm^s de^tendros^e. 
O bonheur ! à plaisirs ! secrets, épanduemenâ! . 
Doux transports.! AhJ i^ourez à eesheureui^imomens. 
Les cœurs volent vers vous , les regards vous demandent, 
Apollon vous appelle , et ces Prix vous attendent; 
Venez , accourez tous^ dans ces< raiigs éù'f r o werts , 
Volez, jeunes riiRauXyiaubruitrde ttetGoiicerU. 

)f. r'«^ 'j ' tfr» i ^;.*.| fcOT •;:;; "U'j! r^ , -^ * • 
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yfllRS SUR LA PAIX, 






:«S;?rè;s & Di^tênfioin 4ef PHse.i^r, 



" ' ' APOLLON COî/iïMîB.' ' ' 

i e 

Ml I ' ' ' ' f w 

Aïs tamïi^ que vos cteûi^s, transportés d'àllëgrësse. 

Goûtent laimable Paix que je' dcfnne au Përmesse j ' 

Chantez ce Rdî vainqueur qui: là dàntie aux moi-tels ; 

Ce Roi qui de'^Bellone a brisé le's Autels. • ' 

ÂS3EZf en répondant au bruit de son Tonnerre, 
Vos Lyres et vos voix on t. effrayé la Terre, ,. ,. 

Ont dépeint co Héros, la Veçigeanceà la main.^,, 

^^ • t. . '1 •■ ... « i^j.i». 

Foudroyant tour à tour et TEscaut et le Rhin; , 
Ces Fleuv^3* tout sanglans, interrompant leur course^ 
Les Flots épouvantés reculant vers leur source; 
Le Belge , sous ses Murs , fuyant de toutes parts , 
Et cent foudres d'airain embrasant ses Remparts.; 
Du Brabant qui s'émeut les Villes alarmées ; 
Des Lions rugissàns les fureurs désarmées , 
En vain contre leur iou^ ces Lions mutinés . ^ 
Def mains de la Victoire à $on Char enchaînés; > . 
Ces Guemers si fameux, ces Aj<gles si rapides, ^ , 
D'un nouveau Jupiter^ Ministres intrépides , 
Po«rtai|t: d/im* vol) agile , au milieu des çdbifrs; , ; > 
Et la foudre -et hn mort au bo^t'dèl'UÂiyer»; . îcu 
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Des Alpes en courroux les cimes aplanies ; 

Du Batave expirant les Villes asservies ; 

Les Anglais indignés de trouver des vainqueurs , 

Le glaive dans leur sang éteignant leurs fureurs ; 

De Gènes dans les fers l'Aigle en vain triomphante , 

Et cette Aigle superbè^À'^on tour gémissante. 

Mais Louis , pacifique, au milieu des combats , 
Mêle ses pleurs au sang que fait couler son bras. 
Déjà même il suspeyid le cours de ses conquêtes ; 
De .rHydre des combats il écrase ies tètes > 
Prêt de lancer la Foudre, il en brise l^s Traits, 
£t, vainqueur de l'Europe, il lui donne la Paix. 

CHANTE^^rheureuse Paix à sa voix renaissante, 
Enchaînant la Discorde à ses pieds frémissante ; 
Bellone replongée aux gouffres dès Enfers^ 
La Haine et la Terreur fuyant de l'Univers ; 
Et les Arts éplorés, et les Muses plaintives 
Sûr les pas de la Paix revolaht vers ces rives; 
D'un nouveau Siècle d'or chantez les heureux jours, 
A la voix de Louis renouvelant leur cours; 
Les Vaisseaux moins craintifs, paisibles Rois des Ondes, 
Loin des Ports , élancés aux rives des deux Mondes ^ 
L'Abondance accourant sur les pas de Gérés , 
Et les Champs désolés reprenant leurs attraits; 
Le Ciel, doré des feux d'une pluis belle Aurore, 
Et la Terre, à l'envi, brillant des dons de Flore. 

« ■ 

Chantez, et^fue vos Chants, de la Parque vainqueurs, 
Ainsi que sea ibienfaits , soient gravés dans les cœurs. 
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Puissent-ils , au récit de ces rares merveilles , 
Des Peuples suspendus enchantant les oreilles , 
Faire briller toujours, aux regards éblbuis , 
Dans la Gloire des Lys , la Gloire de Louis ; 
Puissent un jour aussi les Filles de Mémoire 
Graver en Lettres d'or au Temple de la Gloire : 
Chéri du Monde entier , Louis fut à ses yeux 
Et l'exemple des Rois y et l'image des Dieux, 
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O p E 

FAITE AU COLLÈGE A QUATORZE AWS *, 

Tirée du deuxième Pseaume Quare fremueruM gentes. 



c'est le roi qui i^arle. 

\^uB vois%je ? Quel affreux Orage 
Vient troubler le repos des Airs ? 
Quelle injure alluma la rage 
Qu'exhalent cent Peuples divers ? 
Que prétend leur vaine menace ? 
De leur fière et coupable audace 
Quels sont les frivoles projets ? 
Où courez-vous , Fils de la Terre ? 
Des fureurs d'une injuste Guerre . 
Quels seront les tristes objets ? 

Quoi î Barbares , contre moi-même 
Vos Rois s'arment en frémissant ! 
Jusqu'au Trône du Roi suprême 
Ils lèvent un front menaçant ! 
Enfin leur superbe insolence 
A percé la nuit du silence 
Qui la dérobait à mes yeux ; 

* Le Mannsciit porte la note suivante : Cette copie est encore de mon 
éeriture (T écolier» 



DE LA PREMIÈRE JEUNESSE. Spi 

t 

1 

Fièrc des forces de la Terre , 
Va-t-elle attaquer le Tonnerre , 
Et braver lé courroux des Cieux ? 



Unissons , disent-ils , nos Haines , 

Armons les Peuples révoltés, 

Et ne laissons plus dans les chaînes 

Gémir nos tristes Libertés ; 

Brisons les fers qui les arrêtent ; 

Du joug que ses mains nous apprêtent 

Repoussons les cruels affronts. 

Assez rhorrible Tyrannie , 

Dans la honte et Tignominie , 

A plongé l'orgueil de nos fronts. 

Mais celui dont le bras terrible 
Enchaîne le courroux des Flots , 
Du haut de son Trône invisible 
Verra leurs barbares complots ; 
Il verra leurs rages perfides 
Aiguiser cenf traits homicides 
Contre ses fidèles Sujets ; 
Et ce Dieu, ma ferme espérance. 
Rira de la folle assurance 
De leurs téméraires projets. . 

Alors Sût ces Rois de la Terre 
Il fera gronder sa fureur ; 
Son bra^ s'armera du Tonnerre y 
Ses yeux lanceront la terreur., 
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En vain leur audace indocile 
Cherchera quelque ^ûr asile 
Pour se dérober à ses coups ; 
Et sur leurs orgueilleuses têtes 
Ils verront fondre les Tempêtes 
• Dont ils défiaient le courroux. ' 



VovK moi y c est ce Dieu redoutable 

De qui le Décret solennel 

De sa Montagne respectable 

Ma remis l'Empire éternel. 

Oui , c'est lui y c'est ce Dieu suprême 

Qui me ceignit du Diadème ^ 

Aux 7#ix des plus superbes Rois. 

Malgré Vaudace et la licence 

Ma voix publîra sa Puissance , 

Et mon bras défendra se& Lois. 



Que ton cœur en mot seul espère , 
Ma dit TEternel en ce jour. 
Dans ton Dieu reconnais un Père 
Enflâmé du plus tendre amour. 
Que les rayons de l'allégresse ^ 
Dissipant ta sombre tristesse y 
Percent l'horreitr, de .tes ennuis^ 
Comme on voit l'Aurore brillante , 
Des traits* de sa clarté naissante | 
Percer le voile obscur des Nuits* 
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Cher objet de ma complaisance ^ 

Tu vas rétre de mes bienfaits : 

Mon Fils 9 sur ma vaste PuissaiTce 

Mesure aujourd'hui tes souhaits. 

Des lieux où le jour prend sa source, , * 

Jusqu'aux bords où finit sa course , 

Veux-tu Toir les Peuples soumis ; 

Et, dans la honte de tes chaînes , 

Murmurer les stériles haines 

De tes barbares ennemis ? 

Veux-tu du plus haut de. leur Trône 
Précipiter dans le cercueil 
Ces Rois que laudace couronne , 
Qu'enivrent la haine et l'orgueil ; 
Et Vainqueur des complots perfide» 
De tant de Monstres homicides 
Plongés dans la nuit du trépas, 
De leurs dépouilles florissantes 
Enrichir les Villes naissantes 
Qui peuplent tes vastes Etats ? 

Parle, et du sommet de la Gloire, 
Mon Fils, je descendrai vers toi. 
Ma bouche instruira la Victoire 
A voler toujours sous ta Loi. 
J'armerai ton bras de ma Foudre 
Pour frapper et réduire en poudre 
Tes Jaloux en vain frémissans ; 
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Et ces Çers Colosses d'argile 
Seront coinme un Roseau, fragile ^ 
Vain jouet du souffle des vents. 

O vous donc que ma Gloire offense ^ 
Fiers Rivai^x, implacables Rois, 
Du Dieu qui prendra ma défense. 
Cessez de combattre le choix. 
Du Monde entier Juges suprêmes , 
Apprenez à juger Tous-méiaes ; 
Connaissez enfin vos erreurs ; 
Et, pleins de respect et de crainte, 
Au pied de sa Montagne sainte , 
Dépouillez ces vaines fureurs. 

Voulez-vous fuir le précipice 
Que l'Enfer ouvre sous vos pas ? 
Du Dieu juste qui m est propice 
Suivez le sentier plein d'appas. 
Il est vrai , sa tendre clémence , 
De sa formidable vengeance 
Semble prolonger le sommeil ; 
Mais, pour votre audace coupable. 
De cette vengeance équitable 
La Foudre annonce le réveiL 

Bientôt de feux étincelantes 
Les mains de ce Juge irrité 
Lanceront les foudres brûlantes 
Sur rOrgueil fit rimpiétér 
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Heureux , darv^ ces jours de colère , 
Celui dont le retour sincère 
Aura su fléchir son courroux ! 
Tranquille au plus fort de YOiyige , 
Rien n'ébranlera son courage : 
Lui seul n'en peut craindre les coups. 
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A MADAME *'*, 

4 

Sur un Bonbon donné par elle en badinant, 

i^ouvBWT un léger badinage 
Allume un Amour sérieux; 
Un Bonbon peut être le gage 
D'un plaisir plus mystérieux. 
J'ignore quel charme respire 
Ce don que tu m'offrois d'un air si caressant* 
Je l'ignore... mais je soupire. 
Cbloé , saurais-tu me le dire ? 

RiscuT-iii de tes mains un charme intéressant ? 

Que m'annonce ce trouble impérieux et tendre? 
Mon Ame à peine le ressent, 

Que déjà sur la tienne il brûle de s'étendre. 

Me vient-il de ce Dieu qui plaît en nous blessant? 
Ghloé , si les Grâces font naître 
Cet Enfant qu'on appelle Amour, 
Tu lui donnas cent fois le jour; 
Qui , mieux que toi , peut le connaître P 

On nous le peint brillant et d'armes et d'attraits ; 

Séduisant comme toi , sans doute plus volage ; 

Si j'en croyais mon cœur, il a ton doux langage ^ 

Il arme tes regards, et tu lances ses Traits» 
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Hélas ! <|uand je reçus de ta main adorée 
Ce doux présent, Bonbon délicieux, 
. . Friajadise de Cythérée , 
Qu embellissoit encor ton souris gracieux, 
D un regard si flatteur tu chatouillois mon Ame , 
Que jVd cru respirer la Flâme 
Qu AmçMir allume dans tes yeux. 

« 

EsT-GB un Bonbon d'Amour? Serait-ce Amour lui-même? 
Je lai mis sur mon cœur, et mon cœur embrasé 
A reconnu l'Amour.) vainement déguisé. 

Ab ! Gb^Ioéy sans doute que j aime : 
Au-devant de tes; mains mon cœur précipité, 
'Dune joie inconnjue a long- temps palpité; 

Il se trouble , il palpite encore ;^ \ 

Il désire, il craint, il adore, *^ 

Et tout conspire à lenflâmer. 

Je ne saurais plus te nommer , 

Sans un trouble qui m'inquiète. 
Mon cœur parle à ton cœur quand ma boucbe est muète. 
A travers les Pavots, dans l'ombre et le sommeil , 

Je vois, j'embrasse ton Image; 

C'est l'aurore de mon réveil ; 
De mes premiers regards elle reçoit l'hommage. 
Me trompé-je , Chloé ? ta naïve candeur 
N'affecte point l'orgueil d'une Prude farouche. 
Un essaim de baisers voltige sur ta bouche, 
Et Vénus , dans tes yeux , sourit à la Pudeur. 

Chloé, daigneras-tu m'apprendre 
Quel fut dé ce Bonbon le pouvoir dangereux ? *" 



398 VERS 

Au plaisir d'y goûter je me laisse surprendre» • 

O ravage fatal d'un poison amoureux ! 

Je brûle et ce n est plus qu'en des baisers de feux 

Que je puis enoor te le rendre. 

.... • 

Pardonne à mes soupirs leurs tiitSides laveur ; 
Te voir, te parler et t'entendre, 

T aimer, que sais-je encor... voilà quels sont mes voeux! 

Si t'aîmer est un crime, ai-je pu m'en défendre? 

Tes regards m'attachaient par d'invisibles nœuds. 

Qu'un seul Myrte d Amour nous oinbragetôus deux ; 
Et, s'il se peut', qu'une étincelle • 
Des feux que ce Bonbon Wcèlé , ' 

Pénètre dans tôtx' coeur, eA s'échâp^ànt dii mien! 

Je ne puis qu'être heureux , mon bonheur est le tien. 
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LE BOUQUET DE COLETTE * 

c H ▲ nr S o If. 

Jljn riant la jeune Colette, . ^ 

Un soir me vint demander un bouquet. 
Fais-le vite , dit la Folette , 
Je l'attends pour orner mon corset. 

j£vole,f;n;^q^riS'merappelle9 .. 
Et je reviens plein de feux et de fleurs. ^ 

Je mo^tre uu bouquet à k Belle , , 
Dont VA|noiiz[ fait briller les couleur^. . 

' "• • r /■ .1-. ' I " -, , 

Lb voilà/pmndB^le, niia Bçfgèré', . ' / 
Jen veux, pour toi, faire un, soir et matin. 
Ouvre unpeuMtoa^ corset, iii%€hièi!e>' 
Laisse ea^taroE le bcoiquet de Golin.rK ! 

,L. 1.;. «...j ' « f- , 1*. Mi.-i t. : -)fr i" ; 

Il entré^) ^^mWiâ^te <îare«rfé^ '/ ô^u/. . : ^ ^ 
Mais de son sein il retombe trois fois. 
A le reméttnft 4&lle â'empneaseçj /him/ r. 
Il par^ttVanimei: 6ous ies doigtAj: Ji li . . ' 

tt écolier. 
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Suis-moi, dis-je, dans la prairie, 
Ciolette , il est d'autres fleurs à cueillir. 
Foulons tous deux l'herbe ^eurie , 
Ton Berger yeut encor t'entbellir. 

Ta Mère est loin de ce Bocage* 
Amusons-nous , les jeux font les beaux jours. 
Viens folâtrer sous cet ombrage , 
Le gazon sert de lit aux Amours.' 

QusiiS traits , quelles grâces piquantes ! 
Que j'aime en toi cet air vif et fripon. 
J'en connais bien de plus constantes; 
Mais sont^lles plus aimables? 'Nom 



y ^^ ■* . . ' J ■ < 



Quel teint', quelle^ bdUichè^^ertfcèille ! 
Ce joli pied promet un front cHki'riiant ^ 
Un petit front , quelle merveille ! 
Car jam^ÎA !Up'jëli:pÎQd 'ne mcdit. i . i . -. 

GiïxnÂoAs les-ftyses dxiubel igé^ ^ 
Ouvre ton. cœur, '4t reepis^ifaei soupirs. 
Qui ne le fait point , n'est pas sage. 
La Beauté n'^||TieB>i$ig[iftil^]^jsîf1^ < ^ 

.£i'>! ' •• » • .... .. il lf'')^ ;: ^ • 

S'aimbr essliaixibonheui^ supréme#. > 1 
Mourir d'Amaûr est le sost le^plua doux; 
Mais qu'on survive à ce qu'on aime L 
Non , il fetit^oftfrit "iét ihèmfeiJ doàjps. 



^^ 
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ÉPITRE A DÉLIE* 

v^ui ! moi! d une absence importune 
Je pourrais subir la rigueur ! 
Je quitterais , pour la Fortune , 
Et mon Amante et le Bonheur ! 
Délie, ah ! pour braver tes larmes, 
Il faut un cœur de diamant. 
Ya ! je suis riche de tes charmes; 
' C'est la fortune d un Amant. 

Noir, non^ ma chaxnHinte Délie, 

Ne crois pas, qu'abjurant mes feux, 

Dans une ayare frénésie, 

Pour tout l'or qu'enfante rA«sie. * 

Je cède un seul d^ tes chev«U3k 

Les Dieux même enrîraient ma. Gloire, 

Lorsque, du Zéphir animés,. ^ 

Tes cheyieux,,suj*iun col d'ivoire, . 

S'épandent à flots parfumés. 

Sans courir de lointaines rives , 

Tu m'offres les biens les plus doux, 

Et ta bouche a des Perles Vives, 

Dont 1 Oriéiit serait jaloux: 

Jamais les Filles de Nérée 

N'eurent la blancheur de tes bras ; 

* Tarais k peine yiûgt ans lorsqu'on me proposa de'qnitter la France 
pour foire ma fortnni^ Ce fut Toteasioa de «etie Épitee. (Note de VAut.) 

ir. a6 
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La Ceinture de Cythérée 
Ne voila jamais tant d'appas. 
Jamais cette liqueur eboisLt, 
QuHébé Verse aux coupes des Dieux, 
Ne valut la douce Ambroisie 
De tes bai&ers délicieux. 
L'éclat qui brilLe dans tes yeux , 
Sous l'ombrage de ta paupière, 
C'est l'Auxore aux traits radiemc. .. 
Qui de la nuit rompt la barrière. 
Pour semer de Roses Içs Gieux«; 

* / • 

Ta gorge, où le Baiser folâtre 
Presse deux globef amoureux, 
SemMé deux collines d'Albâtre , 
Dont le sommet jette des feux. 
C'est là qu'Amour a son asîte r 
Là, des Jeux le volage essaim 
Soulève Mne gaxe docife, 
Tissu d'air que leur aile agile 
Fait ondoyer sur ton beau sein; 

* ' • - ' * 

Quand, ^ur tes l&vres demi-çlo^s ^ 

Yole et murmure U soupir. 

Je crois voir, sur un champ de Jlp$es^ 

É 

Voltiger l'amoureux i^épbyr, 

r t ^ 

M^lis il est un bpsquet paisible , 
Où, loin d^miflin^ e& cbL joucy 



DE LA PREMIÈRE JEUNESSE. 4o3 

Dans une grotte inaccessible, 
S'est caché le folâtre Amour. 

Profanes ! loin du sanctuaire 
Portez vos regards indiscrets ; 
Que dans ce temple solitaire 
Les Désirs , les Baisers secrets , 
N'introduisent que le Mystère ! 
De la Déesse de Cythère 
Tels sont les augustes décrets. 

Ah ! dût rOlympe sur ma tête 
Épuiser la coupe des maux , 
Et les ailes de la Tempête 
M'enlever au-delà des Flots ! 
Entouré de l'horreur profonde 
Des plus effroyables revers , 
Dans les solitudes de l'onde, 
Ou dans l'abîme des déserts , 
Si tu daignes m'y suivre encore , 
Si je te vois , les bras ouverts , 
Sourire à l'Amant qui t'implore, 
Plein du beau feu qui nae dévore , 
Je retrouverai l'Univers 
Dans les bras de ce que j'adore. 

FIN DU TOME SECOND. 
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FAUTES A CORRIGER. 

1 AOE 27, vers 6, ta Fugitive . cendre ^ lisçz ta fugiti-vc 
Cendre. 
47 9 vers i3 , toi seul fait mon destin, Usez fais nion 

destin. 
64» vers 1 Oy tu pleureras, Tibulle ; ^acez la virgule. 

1 34 9 après le dernier vers 9 un point et virgule ; 

1 35 9 après le- ver^- 6, uui point admiratif ! 

1 36 9 vers 7 9 ponctuez ainsi ce ver^; 

Quand , la Parque frappant on père entre mes bras. 

1 5o , vers 5 , Qu'importe l'art ; après cet hémistiche , 

un point interrogant ? 
156} au titre de Tépître vu. Du Belloi, Usez De 

Belloy. 
157 9 après le second vers 9 un point interrogant ? 
ao3 9 vers 9 , que tous ses Colardeaux, Usez ces Co- 

lardeaux. 
2SO 9 après le vers a6, une virgule au lieu d'un point. 
235 , à la fin de la note ^ ajoutez ( Note de V Auteur. ) 
241 9 à la fin des deux notes, idem, 
2719 dernier vers 9 et de bosquets rians 9 Usez et des 

bosquets rians. 
280 9 vers 8 , luit un ciel d'azur , Usez luit sous un 

ciel d'azur. 
323 , après le vers 14 9 un point interrogant ? 
344) ^^^ ^^9 n'eut. Usez n'eût. 
347 9 vers 21 , les ailes du plaisir agite nos fougères. 

Usez agitent nos fougères. 
371 9 vers 26, les ombres que le Styx environnent 

neuf fois , Usez environne neuf fois. 
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